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HISXQIRE 

COMTESSE 

il maniete ^ irop. oblii- 

J;eime '<ie- vons doiWBt U 
in^ (loman.Hiftoir&'^our 

.teijipiî, fairiéBlinpe«tnais 
jnwfer) j'alipeuc^êtrèimls 
pfau J'tadr&.dànij «etque 



p,;,'v ' Xjt- COMT ESSE' ^ - : 

U» avez déjà lu , je «J 
fias pas capable aen mec- 
ire œivantage. djins cequ« 
vàutf aller lite:- jç netcllef^ 
che point à vous feduire 
en m'a^rujettiflant à des 
règles preîcrices pour cette 
fin: la vérité eft mon feul 
guide , & l'ài'tiiné dont vous 
nfhonoreir^^ Vbtç «îmeteS- 
fantàmes :tvi(nttires , voiis 
feràpacdonner et que Vous 
.ne,|iardpnDerîeK. peîit-cgr^ 
pai à tout Auteur qiu. ii^iâi 
fitkoit que pour ^aàte* ^ > 
\^ai ttnij<)us9 'eû-poiÉ? 
lA»àemô^iSAt idé .|u{Iy un 
.tiBii/dre^ttidnicfniefik , jageo, 
Madaflti6y{t eilé leantémei 
une taiirk ÂibiliiaÊle .r dos 
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grâces viwes de naturelles 
^ui vous dérobent ce <|ue 
cecceaimable fille peut avoii; 
d'itre^uiier dans lescraûfjj 
un e^ric écenifu & juftCj^ 
une imagination i>rillaii>r 
ce > une raiileàe fi^ne qui 
ne la comprçmet iaïQf^is ic. 
ne choque çerfonne >^4'^ 
faillies KeureùCes qui la^n^- 
ment couce wip iÇjçktç^^" 
Y jettent d|C ïa;giïe^»t<l«( 
:ÇonBoiiIânoes açq^ijj^ . bac; 
l'étude ^HÎ nq lài retidenc 
iamais har4ie Ji ;<lécider ., 
^e }a nobl^ dam le cœur,^ 
de la droi|:ur<^dâ^$,T(*s pco- 
cédez » A; top$ les .(âiti'r 
mens vercueux : voila Ma^- 
jd^moiTélle de }}i%* (lie 

Aij 



>< 



\ 



4,, t^ ^feÔM^ESSE 

é'tiit "rièè- Wéc une' fortîillc 
diir né répohdoit pas a la 
m\k^t^e fà liaiOance i z' 
H^MO^ 'cf^ ■<<!>"■ Père feHc 

A' 



îHtrè-'d'utt''rare Mérité à 
m foiîî aëfètl^dbcatiôn-r 
S^bii'e'rniais'îôlidc pla'ifir 
Mné fétti^fe- tSoujOurs Fari- 

; l/r .ii.-! .-J;,; ^l««^ rr.'trr^\r 



prefquè 'jaitlàîs; .' M'adiame 
delfiffr tfàiMelîbhné hèu'i 
rè'ivmVœaiflecâMer^ 



âffs mè^ èfâi! ^<!àtis ?Mptt^ 






.fille chçrie dans JcSj.ip^- 
cietez les plus ef^majbl^. 
tJn frère de N^adanle de 
ïufly, vieux garçon-, s'a- 
vifa de mourit , dcr laifla 
une .grofle luccçmon _> M^ 
cfemoifelle de î\i(fy çou- 
choic alors à fa yingc- 
deuxiéme année -, h voi- 
là, riche > maijs cpujpurs-U 
rpcme y, nuf . çnjuigenîônc 
dans tes manières, caractère 
doux ^ lï copie fouiour^ 
iQUEenuj.; pn ne fijcfur- 
oris, ni de/à modeftie^j pi ^e 
Pempreitemerit dé plu Jieurs 
partis avantageux :qift (e 

. prefenterenP i on adh^ifi Ju 

^jagéite de cette fille ^uj fe 

debaràHa de tous ces adcp- 

A uj, 



^ Lk CûHTESSfe 

ratcors imerrcffez fan$ fes 
thoqtiqr , ^ quî pour Te 
xionner fans âoutc U cemps 
de choifîr , lui faifoit dire 
âffez fou vent , mais fans af^ 
fedation, qu'elle ne fefên- 
toit guère de penchant pour 
le mariage. 

Dès que la fanté da 
tEevâlier. ne me donna 
plus d'inquiétude, je fus 
voir cette aimable fille , elle 
iôrtoit pour aller chez Ma- 
dame de Vennevillc ; je re- 
fiftai à la façon qu'elle fit 
jde vouloir remettre fa vi- 
"iite, je lui dis naturelle- 
Inent que j*àchevèroîs de 
lui rendre la mienne chez 
îa Comteire. Nous y fumes 







t>.£ Cordée, f 
tm&ookAti Xioas . ia trou Vâ<4 
itics . ëaàé .éftc pifeiioeuèli 
eida îÊreve ehtri dans: le 
«Koxient â^ notis paflame» 
dansl'àppooti^meht du Che^ 
valiez i.^l s'AmnCm là .tire 
Çnira«bicus,Ux«afeopfec 
de de jeune Frince , dit 
Madame de Venneviile , 
doit £iiie. tBetnl>Ier toures 
les. ^tfonne^ i. qui la m-: 
tute â donné un cttur 
cencbe. Pourquoi J Ma- 
dame , répliqua Difeoteuil, 
le /kde cu^ Mentns efir|>af> 
(é:Il eft Tfa^, repdc laCbm- 
•ce^f qiK danx ie norreon 
si'éproUve -ipoinc loe Genre 
al'onsddc^s. qui itravenetent 
des fi^x'de^fincatmicus £c 

A» • • % 
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9 ÎA- Comtesse:. 
dejuoie , inaki^opdikètroii^ 
vie ou^ iqiotv«sdaj:ânenfi 

^uxiavoit uni £ éti^ôit&i 
loebt ;ffîs.illuQ:ces jnfortu- 
nàz. .cLoiiper fondes; ^bes 
cdmimè vous!» Madame i 
lui dit . Difenteuil' , . trou« 
yenc prefque itansitousles 
oxuTs qii'dilesjcrfs^eiitjidi^ 
gaes ' d'elles r'eciieelf^rippai 
thic que vous dites êtretiî 
rare . . » Oh i voila , iâcer<? 
jx>inpi&Mâdaiiici é&i V eimé^ 
vJsllpile Com£<f qtn yteutViei 
bitet dii Galand^ je l'arrête^ 
& je veux qu'il me rçpon»- 
d&^reriQofeinlaiiic. laiifoqsrli 
la fy inpachiê9fauf]y;rt)sit de 
^e feroir pasiâielchofjb'àirsè 
• 'i - 



.4 définir jditçs-m<^eon:«p, 
n'elè-ce pas un grand mal- 
neur de prendre dçla^ ps^^ 
fioa pour une perfbp^i.^ qqi 
fe ^ ff ou Vi^prc venue enj-^- 
_veur de , q^uelqi^e ^aptre^ 
_Oùi , Madame ,, xç.^Q\\à)$: 

,y ixemçîvf '.Di^meûil , ft^ 
Je plus ^grand des £nal]^«iir5> 
cîcs qu'il ne laiflTe ppintdp: 
douce^ Quand on Cq^içquvf 
dans cace tirjfl^e fli^atma-y. 

tl.à prendre que de k)uÇ- 
frir &L fe taire j ni les dit 
fours, ni les avions, dui 
n)alneureux ne Eédhiâeru: 
point la pecibnnetpriïv^u^ 
jSCf fi lloDJet préfère ne tra- 
^Ue. à U détruire Jui-me- 

A V 



'lO • tii COMTEiSSt 

' ttit i kmalhenreux né peut 
cfpercr de ceÏÏèrdc l'ccrc. 
Mais , replic[iui la Comteflè, 
^fi ïon n'a pas ane entière 
certitude de la prévention , 
^ue doit-on faire i s'édair- 
cir bien^te, répondit Di- 
Tenteuil» il a'eft rien de G. 
<preflS , Tamour nous donne 
plus d*tin moyen pour {br> 
tir promptement -aune in- 
certittide oà (btrvent nous 
ferions mieux de refter » 
tnais i£*eft un parti que 
l'homme ne fçauroit pren- 
dre. >ïotis approuvante» 
toirs ie.fditïment de Dilfen- 
tcoiî, la Comtefic l'affôm 
qu'elle n*ouMiroit pas /es 
avis , a elle fc txouvoit ja^ 
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mais dans bicas,n)àis qu'elle 
rçvkcfoit avec attention. 
Tant d'attention ) ma chère 
Gonuefle j dit Mademoi* 
Cslk . de JuiTy , ne nous 
annonceroit-elle pas que 
,vous aucez bten-tot befoia 
:defquelque éfibirciâerneat? 
i'affeiftatiQn qu£.:vPU«:aV6Z» 
Jui dit Madame de Yfux*- 
'mvilk.) -de: badiner (an» 
«:leiiè ifor. coûtes kfi'CPniPéff 
idCioiis dont i'jsmwr )e(l k 

-VA^fceiisàc/ tàillef ie >; neidér 

fliè'H-eyt^tntiiaiBfiz vous 

Avi 



Vennevillc , qtïbi^'étiï'- 
iiiez y avoiet&ilb décdex k 
ilçiiacipo cJelob 43peurt; nous 
4E)0us aSermiiliaïkï dans no^ 
•cte Ceatimém 'mataé. Dî- 
lènteuil encra'. Mademoi- 
jGsIfe de Joâ^ ucàîva. iatti 
.|iet|ie; l'occcuon udâL padisr 
de ila rComte(& , .elle Ma 
Çx. beatik«^ fe-fm cfpsit^ 
& adreflànt la parole su 
iB«»té >:fdIo jtti difipje 
xiecrois pas ..qtiet Madame 
Sfi> ycaneviWk '.oublie aifév 
wasxa h fccvioc xpei staxa 
àvfz. irèodii au Clieyîdier 
^dBaïadmeiî ^'ftmttmtB cbéx 
dUfij iiR> moajremenc .dé fié* 
cOQQotlTaiftce ^icpii Jxaof èac 
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doux, n'en eft pas moins 
vif Je fçai , Madcmoilèlle^ 
répondit Difenteuil , que 
rien n'échappe à votre pé- 
netratk>n lorlque vous vou- 
lei vptis en fèrvir h mais je 
f^ai bien auffi que pour 
avoir matière a railler fine- 
ment vos amis , vous dite» 
ibuvent avoir découvert ce 
que vous ne penfez que 
"dans rinftantjfie que vous 
^tez propre à vous re- 
joiiir : vous voib dan$ le 
cas. Pourfiiivcz , jemfciJfétfc' 
tîe bonne grâce à vôerts 
t^iîrr. Ceft vdtB , iréprjl 
MademotfeHe dé îu% '^ 
qui voulez ratHèr , pour 
moi je vous 4is ûdtvlki- 



Fiininiie vous : trouve géné- 
reux , que fa /ocuç vous 
trouve aimablçy '^ que jjeu 
de fqiifis voup^'rçlcqiysrçcok 
•ia gloire d'en être aimi. 
.Coittinuation. de pkifàa- 
tçrijiî ,' reprit DUei^tewl : 
fi'eft fe niai cirer d'aiïàites,. 
^lanfieur le Comte , que 
;de badiner ,. répliqua Ma- 
^emoifelle, de |iffly ^y . la^ 
jÇpmtçfle vous ain^e , y<^ 
r^fayez deviriié,^ &; la îr^i- 
'Oiete my fterieu^dont vous 
•iii;ç^$ défen<)jqz.me perJ^adf 
;;^]Lie vous nçriëjgiigere?: p^ 
ceçtç Ç<^nqu êcc^* le n'ai pas 
, lia fatuité* Mademoirelle , 
Itti dit Difentf uil^ de qjçoi- 



re- ^dù vôif int^irér de Ta-^ 
ttiôtfr "Ibifque je tfèà tef- 
feri^Jjfas î «fôn cotiir a "été 
pénétré de la plus vive ten- 
dteÛTe i j'di kit tous mes 
feffoïts pour' plaire, je n'ai 
pifî 'mccné rcûffif' à me faire 
cccxitcr , & j'ai été forcé â 
contraindre tous^mesmou-r 
vertiens - poâr' rtic- cbnferi 
ver eaeorè'^Iff ''d^n^erèiix 
plaifîr de Voir t'ol)jec de 
ma cendredè. Dé pareille* 
Cïcperienftfei; ' m'apprfenrient 
ietpea \\it je- VàUTé-i^- G^t 
je ne fais poiAt du noftœrè 
de pes honiïrtes » S'il en eft, 
qui ùcmmtm^ùM^tSc fan^ 
tnffnaeiylpanfer'^ e^bïâfént 
le CŒar-'dfô belles'. Obi 



ii La CoMrESSii 
pour cela, ]|4ajdçmoiCèIJê « 
reprit- je alors j. vous -^d^yi^ 
tort ii trop,bQiAtieopiiik>i1 
de vous , quoi i vous cToiez 
faire parler le Comte lorC- 
ou'il ne le voudra pa$, & 
lûrement il ne le voudra 
jamais quand vous voudrez 
pénétrer ce qui Çç pafle dans 
£bn; ame^.vous aeve^rça- 
voir dçputsr q»iç vous k 
eonnoifc que c'eft lé plùi 
difcrec de tous les hommess 
garde» vos lumières , faite» 
yps refleiçioos fur fon chai, 
pitre puifqtie cela vous 
amuiè » maisf ne conœtcz 
pas de tirtetdîe luiiwuiiécUir^ 
ciflemcnt, J'aVoi* {ênti que 
le Comte preiioit un tout 



qai Tauroit mené plus loin 

3ue je nevcRiIoisr jecrûs 
ev<Hr rompre tme conver- 
ûtion emtàrafiance pour 
lui , pour moi , & <pi pou^ 
voie me faire fuger qu'il 
étoit toujours le même à 
mon égard ; je voulois du 
moins qu'il me fuK permis 
de douter , maia'^ne le 
pas long-temps. DifenteuiE 
m'ayant trouvée feule le 
lendemain , me parla ain(t. 
Mon nience devient trop 
dangereux > Madame , pour 
le garder plus long-temps^ 
je crains qu'il ne vous per- 
fuadât à la fin que Ie$ îen>^ 
timeni que. j'ai o^e vous 
faire voir dans un temps oè 



xo La Comtesse 
vous les avez, défapprou- 
;Vez ne ïbienc plus les m$r- 
mes > je les confervç , Ma- 
<lame , ces fentimens avec 
la mcme .vivacité , & voi- 
ci ,ce q^iii m'a engagé à 
les taire depuis qu'il m^e^^ 
permis de vous les mon- 
trer fans vous ofFenfér* 
J^e.n'ai prétendu par mon 
iîjjçaice que vous faire fcn- 
cir que voxis ne devîek 
point ^nger que Monfîeur 
de Briohrel a pour moi 
'n^ç t,cndî;e ^mitie. Oiii , 
Madame, c'eft a vous feule 
à faire un.cHoix. mais dou- 

tez-yqu^ iîîH^^'^ ^^- choix 
. ipmt>oit fj^f )xiç>f , je. , ne 
iuâib au coiÀ)>le dé Fa fç- 



ta^ 
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iiçiré ! &; que le /eu] malî-- 
heur que je crains , te au-^ 
.. quel péut-ctre je ne pour* 
rpis futSrîvte-refoit d'en voir 
un 4ûïr^ ftoriôrë. Si j^ fùitf 
deftiné'àçette infortune > 
croyez, Madarne i que : je 
rcnferrh'érai • iria ddu leu i? y 
je vbiiis en ' ètèrai ià tôW 
nbiflaflce,-^îftlai^'poùr prte 
dc^e durÊicrificei n€ iwe 
refdfëzpas la? gracè de^croiv 

^6 que i^ïnôrtelqûè- vouai 
rendrez heureux ûc {èrf 
pas, du mbinsi p^ar la dé* 
fecateffë ^ là ; violetica de. 
fë pàfl5o»î 'plus dignçrde 
recevoir' vôtre' main «Jué 
?ëtoit Di^êtiteUil. J'écois 
çmb3ra0ee< de ce ^ue jQ 



%t 1a CaMTjEsse 
<!evois répondre a ce diC- 
' cours, lorr<|ue Madame de 
VcBoevélleentrit; le Comte 
l$e reÛa que le tems j^u'il 
fallpit pour ae pas^ paroî. 
£re incivil. A peine fût-ii 
^cij^iueU Comtedè me 
âh % c'en edfait «moa mal* 
beuf eft ceruir^ y DiCèn.p 
jceuil e(]banioiUrfuxr jien'eo. 
puis douEer , j'en ai la preu- 
ve. Qinel fft cette ipceavei 

Jui di^-ie, h Vfliici , ^repU- 
4|ua>t-dÛe^ 

ToQFment^e d^ l'incer^- 
cicude fi DiC^ipaà aian^oqt 
non , fat vatik Iç %ayoirj^ 
& le ^avoirj^ Jiui.mçme. 
çe.^(iiei9a vanité « 
obceokj: de W0i fk étà 
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4e m p^s me commecciç» 
voici ce que je fis il y * 
^uelijues jours } j'envoyai 
* h porte de Difenfeuii 
une fcoçte qui rçnfermoif 
pn nqB»d d'çoée ^ivec pecw 
iLerprç. 
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S/ VMS ^trte^ , vous^ ai- 
m-^dvep mf de myflere ^ 
fi 'votu êtn inJiferenf, ifous 
biffes trof fomr pi nr i'efi 

vous nul objet digne de vous 
toâther ? nui dent Us ma- 
mtres^ pr&uemtmifipHàfht^ 

trtdttX. ^tfs t<t àefir êty 
réponsdft î tm interh feu^ 
tire irof tendre deinatkkdfêr 
in (eléifçs^fisr f ?! fié fef^ 
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preyem en- faveur Je fer-' 
[anm ♦ «<</ w:ç ce npeu^^épée,' 
m \Ui quittez poinp tfne mui 
ne ffmiiez,({-Hi rvovs^xàvom 
fjtfte^. cfuftplaijdme qui^mati-i 
quera que vous êtes liirevni- 
harMra à vous dire ce que 
*vaui Uevrieç(;. '4'JJo.ir sd&^iné 
fi v^tre pétftf{ttti<m . nef oh 
(n letMfie pjr-qutiqu» vaufi 
'qifB î''(M!f ignora wuÊ^qufAKon 
Toufwfe '^Hffx(mndm \ ' 

fait feuJ^Mneiitf.aflfez :,<le -.c* 

jour 



deGondez. 2,^ 
fout ce nœud. Il aime , &; 
il aime avec tant de déli- 
cateiTe , qu'il croiroic l'avoir 
bleilTée s'il avoicmisce.m-r 
ban par un (impie mpuye> 
ment de curiodté ou de ga- 
lanterie. C'en eft donc rait, 
je fuis fans €(perance , j'a^ 
une rivale , .& votre dif- 
cretion m'en dérobe la cotir 
noidânce. Que vous ■ êtes 
cruelle! je crois cependant 
la deviner . ah 2 c'èfl: Ma- 
aernoifelle de Jufiy. Oui , 
c'eA elle que le Comcp 
>adore» oiii, elle jouit, d|i 
bonheur d'être aimée de cet 
homme parfait : parlez, n^ 
chère ComtdTe » me dit- 
elle . , parlez 9 convenez 
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itf , La Comtesse 
qu'elle eft ma rivale > il 
pourroit aimer , lui dis-je, 
Madcmoifelle de JuflTy , 
fktis'que je m'en ftifîe ap- 
perçu. Il fe peut auflî que 
qucîqu'aîitre objet l'occupcî 
Difenteuil eft n difcrèt, fie 
fi fage , qa'il en devient 
impénétrable: non, me rç- 
pliqua-telle il ne l'eft pas 
pour vous , vous fçavez 
<bn fecret, j'en fuis fûre^ 
^- Vous^. pouvez , ma chère 
«C6mtefl*e , me Tcfufèr là 
coniblatîon de m'apprçn- 




tl^iirtiûs trie voyez névbifs 
fait îiiilk pitié? ^Tcirè 
pourrai . obtenir 3e' Yottfe 
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amitié <Ie vous' feire par- 
ler > heureu^menc-je ri'eui 
pas le temps d& >ltir< répon* 
djre , nous fûmes- iât^i'om- 
pus par MadetniDiretie' '^éi 
ï ufly ; la pt^eftncè! rcclôa- 
bia l'agicatiôn ou ^it la 
ComtèlTe , ijuî Côvtit ^aè ié A 
tane aprè$-À€i^'reh^&j[>a3 
âflez lïiifîcreff^ d'etie^émc 
pour cacher im = cbagtin 
rdein de déjpir. > :-'> •' ^^ i '^ 

Qâ'a><k>ftç Wadàmê^ë 
Vetihcvilie',' iftie die 'Kïidei 
' mot^èlle 4eluây> il pàrolt 
du frdiikle>rur 'kif- vifageh 
à' peine': M'à>ii*-ëttè cègàf; 
SeréiV j^ tbroûillë^^c èïlè 
fans ie Tçavoîr? ©ûî, lùî 

Bij 
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a8 La Comtesse. 
con {ai l'erreur de la Com- 
tt(k,ôc tout ce qu'elle ve- 
x^Qit. cje nie. direi je lui dis 
•mûi Ig cjOnvernition que je 
yJçnQÎ^ 4'^SQÏr aVec. Difcn^ 
tpiiîl-j ; elle trpqva' comme 
Hioi:^ procédé généreux. 
I^iL 4én)arehç qqç yiçnt de 

je à tp'aflîir^ qu'elle mettrai 
' tout en. uialge pour décou* 
vrir fi vous êtes, yedtable-^ 
lUeac Oi ïïvale î elle .fera 
bien-tôt défaibvifce, &' je 
tremble que Gi jalouiie'ae 
retomb^pir i m^âi 3ft: lYOi*? 
fuimife > :î1l€ 4« Madegipih 
fell© d^îàipy > r^topufer;«9U« 
^ rend le'çœur très- bon pou t 
.vos axnie$> je vois que Vqm 
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étés charmée que Madatufel 
de Vennèvillé lue prèrfiie 
pour fa rivale, & que vous 
aimez miieux' qu'elle ttit 
haiiff^ que voui > ta^is ce 
n'eft pas la mpri eortirite | 
car cette haine mettra du 
divorce dans notre (bcieté, 
& je ne veux {»as tW èttt 
la viâime fans l'aVoir mé- 
ritée : c'eftvoui qu'eue doit 
haïr , & c'eft vous , s'il vou4 
plaît , qu'elle haïra. Votre 
gây€té, lui dis-je , com* 
*aence à m'impatientera 
^Ue vous fait fans celfe ba- 
din;er fur les choies le» plut 
fecieufes ; confentei-, je 
vousiprie, i refteif' etucorf 
quelque temps la rivale de 

Biij 



3)0^ Ia Comtesse 
ix.CpmteSks j'ai besoin èc^ 
i(Mi erreur pour n'être pas 
traversée dans mes deffeins» 
û elle découvre que c'ed 
moi <|uf pifenteuil %irnçj 
elle me reprochera de ne 
lui avoir pas tçut avoué t 
l'amou^r me montrera àeUe 
coâime ion ennemie > il 
lui ^r3f croire ^»e. }e né 
puis: être tndifeeme p^r 
qn komme de ce mérite « 
jgf <jjfj*ellô aimes mon fréter 
ijv»i .dçccaivrira fon rival 
xlans/Difenc^uil deviendra 
opdtjaife.-att Chevalier s il 
Ss.MUgçiz d'abord du par* 
fi ^a Comte & de rxa^ 
«ère j le Che^talier même^ 
j^ue: Madime de. ' 
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mal dev^ieiodsa jalouse ', il 
f^taiudrà untel rival î pr€£4 
Çé par ià foeur il exigera 
uct. jQtcrifîce que moaeftti 
nie pour le Con\ce » 2c: le 
rerp$(^ que je: cioi^ à laaon 
père me défendent d'accor- 
der > ià teadre0e s'allarme- 
la de mes refus , £c lui fe^ 
Kt peut-être faire quelque 
démarche contraire à notre 
bonheur. Vos rai(biis {ont 
Ubpîbonbeî;& trop ferieu- 
(kfit tOQ dtc Maidemoifelle 
de }u{fy , pour tp badiner 
davantage; la pitié niega^ 
gjoe îcn votre; àvem , Cfi je 
fonfens. à xoâbec l'èb/et, dà 
la jalouOe de la ComteflTe» 

B« • • • 
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3* La Comtesse 
j'aime encore mieux qu'elle 
me haïde qae Ci elle vous 
haïflbic, mais de Ja fa^tin 
dont elle s'y prend , je 
crainsbien pour vous de n'a- 
voir pas IcMîg- temps l'hon- 
neur d'être h. rivale. Vous 
croyez bien , Madame ,>que 
cetce converiation fut lor»- 
gue , & que les mêmes cho- 
fcs furent dites plus d'une 
fois. 
Six femaines is'étoient pat 
féees depuis l'accident du 
Chevalier , jeî'avois vô du- 
rant ce temp presque toUs 
les jours , ma tendrefTe n'é- 
toic plus un myftere pour 
iiii , & la âehne paroiflbît 
ta avoir rédoublé. L'in^ 



patîeiicè qii'il àifcnt êe mfc 
voir chez mcrf l'y atneaa 
quoiqu'il ne fût pas encore 

entièrement remis. ' Côtrir 
mej*étois feule, le' CHèva- 
licr eut la liberté de me 

s 

f»arler de fon amour , après 
'avoir écouté affez long- 
temps {ansluirepoddffe-qaé 
des yeux * je lui dis , la 
Vanité vous à prêté des 
forces pour ^renir - vot 
malheurs, c'étôit elle qui 
nourtiUbit votre paffion , 
aujourd'hui quecettenôuT'* 
ticur^Iui màhquis y {bûtien^ 
direz- vous votre : bonh%up 
avec conftàncei Qioi i Ma^ 
dame, medic-ii^ vouiez-^ 
vous craverfer «la félicita 

B V 



^ Zj^:î Comtesse 
•qoneje fols occupé par ht, 
dçuloareùfs penfee ^ue 
vous pouvez me croire ca^ 
pable àç cefièr de vous ado- 
rer î-queDe feroit la femme 
aflez téméraire pour ûfer 
avoir quelque confiance â 
mes fermens quand je. vous, 
aîirois ëçé infideUe. Ahi Ma<» 
dame, par combien d'en- 
droits ne tiens- je pas a vous» 
f^l e^iine.!*. qi^el tefpe^ t 
quelle coflnoiâànce de vo^ 
trc caractère 6c de vone 
vertu.^frrait naître 6c nour- 
lir mépa^ni Sïjt n'a vois 
^i3« ciC»! gftfira^ > J^ukdisr je^ 
je eoir^Eitcarois peut £tr vo-». 
tre conftahce^ e« n'eftpaib 
|a£ çe^ âmttikiens. qutrie^ 
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hommes ttennepc orainai. • 
rement aux femmes. Ce- 
pendant , Chevalier , con- 
tmaai-je, ;e ne vous re.^ 
fufe pas ma conHaoce y 2c 
|e crois votre tendrefle fîn- 
cere , puifque. je vous dis 
que je vous aime* Mon frère 
qui nous interrompit , em- 
pêcha, le Chevaher de. me 
répondre > mais fes yeux 
fçuiènt me macqnear.k aoa* 
tentemont Ae foa sane^. ,. ■ 

}épa£&i qu^que temps 
dans cette beuteuis dcua» 
tioQ .. mon pece ne.j|>é.par*> 
lojc de rien » il niavoitnâl 
foupçon fur le Chevaherii, 
ma .tfiiidrslle ponrr lui 6l fa 
p2(£anjaoias.i&il^ent.pa(r6É 

Bvi 



yiS. La Comtfsse 
des joars pleins: de éon»^ 
ceurs > enfin j'efperois touc 
du temps & de cette genc- 
roiîtéque Difenteuil m'ar- 
yxMt ^t parokre^ 

J 'a vois caché à mocv frère 
Ja paflîon de Madame de 
Venne ville pour Ddfefiteail^ 
j«ne voujloi^ p^s rinûnùre 
d'ttne chofè <|ui pottvoic le 
£iire agir d'une miaiuere 
contraire a me^ ioterm t. 
jefentoif par mes propres: 
&ntimens que l'amitié la 
plus forte n'a que de foK 
mes digues contre les mou- 
iemens impétueux de F^^ 

.< Madame de Vénaeville 
£11 bienotot: defabulîée de$ 

;7 :i 



/bubons qta'elle avoirconU 
çu contre Mademoifèlle 
de lufTy, /e la vjs pins ar- 
dente quejaniais pour dé- 
cotrvrir . la perfomie qae 
Dilènteuil aimoic, elle réùf- 
£t y clle.fçut auifi les der- 
rières volontez- de I^ion- 
fieordeGondez, & de plus 
celle où mon père ctoic 
que fc^ïflè aux intentions 
oe ce mari înourànt^ Dès 
ce moment la- Gomteflè-iie 
fat plusoccQpee^u'ânuirer 
aux deiTeinsae Difenteml^ 
rflerdelira bienplos ardeni- 
tmsnt de lâe yc^r uqie ' àu: 
Chevalier u l'amour iç la> 
jalouse Itit ôreoc câiercMier 
les . moyeux de mettxe le» 




^i£e$i dù&s^ iliiiétatcxr^nt' 
ter entiecèmetit le Comte, 
£c fbrcçr oson pçre a dbn^* 
Ber {bfî . ccnfetitemenc cii 
faveur^dirGlreyalieri cette» 
fut plus la fortune àcfon 
frere qui fit fon zèle, ce 
fut l'ihterêr: «le fa. paHicttii' 
Il étoit difEciJe qu^eUepr- 
vînt à Con but fans donner 
atteinte à ma réputation r 
je ne (^sà s'iliui en coûta 
pour, prcnxlle fo» parti ^v* 
Biais^ dès qu'elle l'eut pris; 
elle ne refpe£ba rien. 

. :Le prenriCT. trait de fk> 
ncire polrtiqoe fut de iam 
cacliêr ce xpa'elle ftvoit ^f-i 
pris <Sc de le tftine' atriChch' 
palier,' mais dans unecon&>^ 
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Ter/ation qu 'dk eue avec 
moi, ellecnereka à s'aâfû- 
1er de mes fentimens, je 
jae ^'gnis point de lui dire 
que le Chevalier pouvoir 
compter fur ma main. La 
^rtuDC de mon Frère ne 
répond pas à la votre , mç 
dit- die , (l McHineur de 
IKrionfel regarde vôtre 
choix fans indulgence » 
qu'il: k déiàpioûve > qu'il 
ait , peut-être d*àutre$ vues,, 
que ferez- vous ? je refîfte-» 
rai avec fermeté» luï dis-je^ 
ic j'attendrat; du temps ^ 
de mon ifefpeifk pour ipott 
père que Tun Ôe l'autre puif^ 
fent deferrrier feifeveritc* 
le craiau bien ^mc repIi<|B^ 



'40 La COMt E$*E 
^-éMei que et profond re£^ 
pedl & te pouvoir abfoltL 
que Mondeur de Brionfd 
a fur votis ne ruinent a Ja 
fin les affaires de nTon frère* 
car enfin vous n'avez, pas 
encore fait une démarche 
pour appiamr les difficukez 
que vous prévoïe2:Qu*ati 
tendez -vous , ma chère 
Comtefle ? continua-c elle y 
voulez - vous donner le 
temps au Comte de Brioti- 
fel de prendre des engage- 
ment } vôtre âge vcxis fou* 
mee encore aux voiohtel 
de ice père ^bffblu $ cepen» 
dant ilétat de Veovedevroit 
*OiîS guarir de ciette ;ex^ 
ccffîve crainte. Il dk .vrai» 



DE GondezI 4t 
repris- je , <}ae je crains mon 
perè prefiju'àutant qu^ je 
l'aime , & je conviens que 
je fuis dans un embarras ex- 
ttême pour lui découvrir 
'mesfentimenspour le Che- 
valier. Que je ferois à plain- 
dre , ajoutai-jCj s'il les dé- 
iàpprouvoit d'une manière 
dure / cette ; apprehenfion 
me fait encore tèmporifer.' 
Il faut, je le vois bien, re- 
prit la Comteflè,il faut ai- 
der a votre timidité ^ Se 
que quelqu'un faflèpreflen- 
tir à Monfieur de Brionfei- 
que vous êtes fenfîble à h 
tendrelTe que mpn- frère a 
pour vous , c*eil: a Mon- 
delir â rompre k gla<e, oU 



4t La Comtesse- 
4 Difènteuil q^i eft au(& 
cher i votre pefô que Cçth 
propre fils. Ah 2 m'écrUi-' 
je, que voulez- vousfairc î 
non i continuai-, je , ne preC* 
fons rien > acc^ndons le: 
temps de mon deuil qui 
n'eft pas prêt à finir nous 
fournira des occalions fa-, 
vorahles. a eagiper rçfprifc 
de mon père î je les cher* 
cheraij jeies{àinrai...yQ|i.S 
répliqua la Comice^e , fi l'oi^ 
vous laiâe faire, dans (fi 
moiis voufine fêtez, pas plu* 
avancée qu'aujourd'hui, i 
vous devriez rougir , »oi* 
4e voÉrepaffion ^ eaàà^ dès 
votre^foiReflè à la décou-; 
vcir.'Ahi nfif »cbef« Com-t 
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teSè s repris-je , iodgez donc 
que fi nous faifions parler 
fi btufqaemem, ^tie Di* 
fentectil &c mon père pour- 
roientme {ôupçonner d*a« 
voir eu une inteHigence (e- 
«recîte avec le Chevalier 
dans un temps où mon de« 
voir me le défendoit. J.c 
momrois dcdoulsear fi ces 
hommes dont l'eftimem'eft 
fi prccieufe me cfoyolent 
crimincUe. Le Ciel m'eft 
témoin que jjaimeleCher 
valier de l'amour le plus 
pur&;le plus vif» que je 
ne connois de bonheur que 
celui de m*unir à lai , mai?, 
je ferois capable d'y rpnon- 
cer s'il falloit Taicbeter au^ 



La Comtesse 
dépens de ma gloire, & je 
penfe aflez avantageufe- 
ment de votre frère pour 
croire ^u*il y confentiroît. 
Que vous l'aimez foible- 
ment ce frère, me dit la 
Cemtedè , & qu'il efl loin 
d'être heureux. S'il m'aime, 
lui répliquai- je , il doit l'ê- 
tre, étant perfuadé que rien 
ne pourra jamais me faire 
changer de fentiment j il 
il eft vrai que le caraditere 
abfblu de mon père peut 
noiïs faire trembler, mais* 
(a tendreiiè pour moi qm. 
efl: extrême le ramènera à 
niesdefîrs. . ; 

Madame àe. Venne^iUç 
comprit bien par. ce que 
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je venoU de lui dire. que 
je n'a u rois pas la force du 
moins de long- temps de 
parler à mon père, elle crai- 
gnit même que je n'eufle 
pas celle de lui refîfler. 
L'eftlme qu'elle me connoi{^ 
(cÀt pour Difènteuil , dont 
l^e ne faifdis point de mys- 
tère , Vallarmoit encorcÊnr 
iînpot3f porter fa Jaloufîe 
i l'e:i^trême , il arriva ce 
q.uç ' je vais vous conter, 
' Mon Frère fut un ma- 
tin chez Oifenteuil , il trou- 
yja fur ktjiblede fon ca^ 
btnçt le ncBud. d'épéç que 

l'a Çq^çSk, Ipi' avoir en* 
voyé4i|yîavoit déjà quel- 
que l^e^f, ino«i frère le 
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4^ La Comtesse 
trouva joli , le Comte lui 
dit de le prendre puilqu'il 
le crouvoic de (on goât. 
Madame de Vennevillc é^ 
toit dans ras, chambre lorf- 
que mon frerfe entra ayant 
ce nceud^atal à Con épée : la 
ComteiTe n'eut pas de pdae 
àlereconnoîtrçjeft-ce latine 
emplette dé Votre choit, 
lui dit-elle, ou jbien eft-ce 
une galanterie qu'on vôtts « 
faiti c*èft une galanterie d:ê 
Di(êntèut!;repritmon^rére. 
Je vis le dépit 8e ia rst^ex-* 
primez fut le YÎ&eé de 4'a 
ComtdTe y éh^ Z- bt^ 
un regard ••«irîé«x'qé« je 
pxis innocemment'pour une 
confidence de cequi-lfepar. 
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&xt àttïs loiiame: mais que 
je me trompois , & que 
l'imprudence de.Difenteuil 
manqtfa à me coûter cher, 
car- je crois que ce dernier 
traie mortifiant détermina 
la ComteflTe à ce qu'elle fit 
enfuite s \t don que le 
Comte avoit fsiit au pre- 
mier venu de ce ixœud là 
piquoit , mais l*idce<jue c'é^ 
toit (kas doute un facrificc 
^u'il me fàrfbic Ten^am- 
moit de Qolere. Lé defir dt 
fe venger la faiCt , elle 
ne le potwôit qw- ^ar une 
•perfidie r pour fë iiiftifiet 
ce dèfleiîi â elle-même , il 
ikîloit liie'èiîoire perfide à 



t 



4S La CoMTtssfi, 
lui perfuada i le myftere 
ue je lui avois toujours 
lit de 11 pàiHon du Com-. 
te lui parut criminel > ùt 
jalouHe alla plus loin, elle 
ne crut pas que Difenteuil 
m'eut rendu des foins inu- 
tilement , elle étpit. trop 
pénétrée de (on rnerite : 
enfin, oubliant l'air natu* 
rel avec lequel je lui avois 
parlé di^ , Chevalier , elle 
peoià' que j'étois de itiau- 
vai(è foi > je crois que quand 
elle aurpit rendu juUice à 
Aies remimens, elle ne m'en 
auioit pas moins- haï ; elle 
adoroit Difenteuil , & mon 
criine à (es yeux étoit ca- 
pital^ j'pcpM; aiinéç de/w: 

enfin 
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enfin elle voulue prévenir 
tout ce qu'elle croyoic avoir 
à craindre , voici comme 
elle* s'y prir. 

Je vous ai dit. , Madame,, 
que j'avois furpris le Che- 
valier dans le temps de (à 
blelTuré, tenant mon por- 
trait > mais je ne vous ai 
pas dit qui l'en a rendu le 
maître , &c je dois vous l'ap- 
prendre. Avant d'aller 
en Bretagne j'avois eu la . 
complaifance pour Mon- 
(ieur de Gondez de me Éli- 
re peindre par le ^meux 
Largiiiere > le Chevalier qui 
l'avoit appris engagea un 
homme qui faifoit la mi- 
gnature d'aller chez ce 
Tome IL ^ C 
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5a 1a Comtesse 
Peincre , 6c fous prétexte 
d'étudier & d'admirer Tes 
ouvrages tâcher de tirer 
adroitement une copie de 
ce portrait; il le fît & réun> 
fît aflez bien. Le Chevalier 
fçavôit que j'avois eu dii 
hazard aune loterie une 
boëte d'or , que Madame 
de Venneville en ayant loûé 
l'ouvrage fîngulier, 8t ùxf 
tout le fecret qui nietcoit 
une peinture en routé fu- 
reté, je lui en a vois fait là' 
gàlanrefde. Le Chevalier la' 
demanda à fà fceiir (]ùi ft 
fit un plaifir de la* lui don-- 
ncr. Mon;Pere «r Difën- 
teuil la connoiiToit , d: tnon 
Pere.ignproitqoe'iijen éulïc 
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fait prefent à la Comtefle. 
Elle pria le Ghevalier 
de lui confier mon portrait 
dans cette bocte. Le Che- 
valier qui n'avoir aucune 
ïiifha de fbupçonner (à 
fœur, la lui donna. Mada- 
me de Venneville vint fur 
le champ chez moi , Difen- 
teuil qu'elle y cherchait y 
étoit , elle trouva Je mo- 
ment de lui dire qu'elle le 
f)rioit de venir chez elle le 
endàmain à dii heures 
pour uneafikire qu'elle vou- 
Ictic lui communiquer qui 
le regardoit. Difenteuil 
le lui piromit & fortit dans 
l'inftant. £Ue reRa peu de 
temps après lui , 6c lorf- 

. Cil 
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qu'elle m'eut quittcç, elle 
pafla dans l'appartement de 
mon Père. Je viens ycHis 
dem?in4cr, Monfieur, lui 
dit-çlle , en l'abprdant , Ci 
vous voulez bien me ifûre 
l'hpnneur devenir demain 
à trois heures chez moi > 
j'ai à vous entrçtenir d' iine 
aï&ire ferieu^vMon Perç 
lui^ répondit avec politeflè 
qull fe reridroit a (es or- 
dres. Difenteuil fut chez 
elle le lendemain , & void 

comme elle lui p^^r^** , c. 
Ce que j'ai à vous dire 
regarde 4^ bopheur , de Ù^ 
dame de Gondez,, vous 
fcntez-vous aflez ^e pou- 
voir fur vous-mêine pour 



; 
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lui Sacrifier lé vôtre? Qjse 
puis- je faire i Madame, re- 
prit 0i(ènreuil d'un a1r 
éronné, qui puifle contri- 
buer au bonheur de Ma- 
datn^ de G6nde2 , '& qui 
doA tné corner le mieri> 
f ai peine à le comprendre. 
Ses intérêts me font fi chers 
qu'il eft difficile que je n'ail- 
le pas avec plaifit au devant 
de tout ce qui peut lui 
rnarqber môti attachement. 
VbHs ctesfurpris, repartit 
alors la Gomtèflc , de ce 
que je vous dis > Mais pour 
votis mettre erictatderri'é- 
côUtfer avec attehtioh,' & 
porfr ' Vôu s ^donner la côrt- 
fiancé hecèiràire pbur tne 

Ciij 
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repondre , je vous dirai que 
Madame de Gondez^*a. 
fait confidence de vocre 
tendrefTe pour elle , des der- 
nières votontéz d'un mari 
& de celles de fon père. 
Malgré tous ces avat^ges 
qui lemblenc vous donner 
des droits pour fa poflèf- 
iîon , voulez- vous l'obtenir 
par la contrainte } Moi j 
Madame , s'écria Difen- 
teuil , moi i chercher a con* 
traindre Madan>e de Gon- 
dez ; le Comte de Brionfel 
peut me faire Thonneur de 
penfêr à moi , mon oncle 
peut avoir envifâgé ayane, 
de nnourir que cet étaWif- 
Temenc conviendroit a Tun 
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fSc 4 l'autre , maisi Madame 
de Gonde2 m*art-èlle vu 
me prévaloir de ces difpo- 
(icioiis favorables d'un tna- 
ïi & d'qo père? ncfD, & 
.elle eft trop jufte.& dôic 
tr<^ me connoître pour 
,pen(er que je, veuille me 
.lervirs d'aucune autorité 
pour lui arjracher (on con- 
lencemen(» Non ^^Madathe^ 
il faut que ce. (bit le cœur 
de Madame de Gondez qui 
Jui falTe donner la main > 
plus elle tnerite d'êtic ai- 
mée , plus il eft neceflaire 
d'être aimé d'elle pour être 
heureux en la pîoflèdaoc. 
£k; bien ! Monfîeur > reprjit 
la Comcefle , il faut donc 

Ciuj 
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5^ La Comtesse 
vous dire que {on bonheur 
dépend de vous voir re- 
noncer a eile> cet efiForceft 
digne de votre generofîtc, 
& ^n eftime pour vous eft 
au point de croire que vous 
êtes capable d'un tel (xiu 
fîce. Madame de Gondez , 
répliqua Difènteuil , auroit 

fm elle -^même me faire 
'honneur de m'expliquer 
fesCentimens^ellemecon. 
noît aflèz pour ne devoir 
pas douter que fes voïontez 
ne {biènt pour moi xles or- 
dres abiblus. C'eft parce 
-.qu'elle vous connoît , lui 
.dit'laComtefïè, qu'ellenU 
pas ia fbrcedévou&avdâiér 

: elle- même la paf&on dont 

•iii .) 
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elle eft prévenue j Ton iathi-* 
tic pour vour li'à piiy con- 
ièntir. Enfiiv vouis ï^àyez 
qu'elle dépend d'un pefé 
abfolu & inébranlable dans 
fes volontex j que le thoix 
qu'il a fait de vous (êlon 
vos defîrs met unobftacle 
zux. deSkms de ^iadutne 
Gondez que vous féûl ^ou-' 
vez . lui faire fucmontér '-•^ 
c'eft /âôhc à-vôuà î» gtferir 
Mon/îeu r deBribnreï dùùi 
delicateÛe fur Pexaâitudef' 
du point : d'honneur .pour 
retfdrefa ^ILe . maitreUe de 
Qm '. rCoït.' !;€ette dekeateilà 
fur Jei point d'honneur me 
regarde , Madaine , replia 
i|02 .DifànceuiLj ;âutan( ^ 

Cv 
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plus que MonGeurde^rion- 
iet, nqn je ne puis par au- 
cune démarche donner oc- 
caHon à un homme que je 
refpede' , & qui me fait 
l'honneur de m 'aimer de 
penfer que je '. n'ai pas ré- 
pondu de bonne foi à Tes 
deifeins lorfqu'ii me les a 
communiqué avec finceri- 
te : mon eftime pour Ma- 
dame de Gondez eft lamc^ 
llie , Monfieur de Brionfel 
poitrroii: croire qu'elle efl: 
alterée> ou que mes fend- 
mens yarknc > & qoe j'ai 
pris c<»hf:be ma parole quel- 
qu'autre engagement : je 
chéris trop ran amitié pour 
nfqucr de la pecdse par une 
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conduite (î contraire à ce 
que je lui dois ^ & à ce que^ 
je me dois à moi-même. 
Madame de Gondez , con« 
tinua-t-il, aie pouvoir fur 
(on père que le fang & U 
connoifTaace d'un vrai me- 
rite donnent, quelle agtC 
fe,ou faflèagir , & lorfque 
MonHeur de Bricvifei lera 
ébranlé , je remplira,i le de- 
voir d'un honnête homme. 
Vous deguifez en vain , 
Mondeur , lui dit la Com- 
tedè , vous connoidèz trop 
le Comte de Brionfelpour 
penfer que rien puifle l'é- 
branler , aind c'eli toujours 
contraindre Madame de 
Gondez que de conferver 

Cvj 



4o il. Comtesse 
(on .perie dans vôtre parti. 
}e le vois bien > contioua- 
t'elle> il faut fans nul dé- 
tour VQUs.inftruire détour. 
Madame de Gondez te 
mon frère le Chevalier 
s'aiment depuis, plus de 
deux ans , ce n'eft pas une 
paâîon naillànte qu'aucuns 
devoirs puiflènt furmonter. 
Vous pafoifTez ému à ce 
difcours , lui dit-elle. Il eft 
yrai. Madame^ répondir 
Difènteuil , & je ne puis 
penfèr (ans trembler qu'une 
vertu auffî . . . Tenez, re- 
prit k Comtefle en lui cou- 
{>ant la parole , tenez voila 
a preuve de ce que je vous 
dist en lui montrant ipon 
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portrait. Madame de Gon- 
dez le donna à mon frère 
en partant de Paris pour aU 
1er en Bretagne, & de plus 
le voyage que le Chevalier 
a fait à Gondez étoit de 
{on aveu. Je ne vous dis plus 
rien , cont^ua-telle , je 
crois vous avoir mis en 
état de prendre le parti que 
la delicateflè de rnonneur 
exigent de vous. Je fèns , 
Madame » reprit Difenteuil, 
la conduite que je dois te- 
nir, & je me flatte queMa- 
dame de Gondezaurâilieu 
d'en être fatisfajte. It laif- 
û la Conite(fe dans un de- 
iôrdre qu'elle ne put mê- 
me lui cacher >ôc qui ne 



f4 La .GoMi?EssjE 
dame de Gondez m'efl: en4 
tieremenc connu , ôc, fi voua 
lui refufez les .feotimens 
de père dans cette occafion> 
j'pie vous afTûrer qu'elle 
fer^ la plus malheureuiè 
femme du monde. Quoi i 
Madame, s'écria, mon Père 
tout ému , il feroit vrai que 
ma fille aimerôit > Oui , 
]^onneur,repliquala Conv^ 
teflre,elle dme. EhbjeniMa^ 
danv?>repritmon pere,bruf- 
quçnient , apprenes^- moi le 
choix de ma ■ fille 1 (ànsr 
^Qûte que je ite dois, p^A 
l'approuver , puiiqu'elkme 
l'a cacjiié avec tanc.de ibiti 
^uTqu'à ce jour. Non, Mon* 
fiepjr j( Ipi dit> la Cojiitefn^ , 
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fon choix ne lui fait point 
de honte, & je crois qu'il 
ne vous fera pas rougir i 
c'cft mon frère, c'eftle 
Chevalier de Fanime qu'el- 
le aime ^ fa naiffance (8c (1 
j'ofê ie dire , fon mérite 
perfbnnelnele rendent pas 
indigne des boniez de Ma- 
dame de Gondez. Sa for* 
tune feule pourroit être 
contre lui , cependant elle 
n'efl pas aifez médiocre pour 
^tre un obftacle fufHfànc 
pour vous arrêter. Ma- 
dame, lui dit mon père , 
le tiiiftere que ma fille m'a 
fait de fes {èntithens . ni'a 
donné le temps de prendre 
des enga|;emens pour elle» 



v 
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j*ai donné ma parole , ma 
fille peut refu^r (à main , 
mais je refuferai mon con- 
fenrement pour tout autre 
que celui mr lequel j*ai jet- 
té les yeux. Ce ïi'eft pas , 
Madame , continua- 1- il » 
que je 'n'eftime le Cheva- 
lier de Fanime , je connois 
ùl naiiïance & fbn mérite, 
fouifrez cependant que je 
vous diCe, que me parler 
aujourd'hui feulement de 
cette paffion réciproque , 
ce ti'ai pas me demander 
mon confentement , c'efi: 
vouloir me l'arracher i 8c 
ma fîlle étoit aflezinftruite 
de mes fentimens pour de- 
voir éviter cet engagement. 
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Il étoit forme, reprit Ma- 
dame de Vcnneville , avant 
que Madame de Gondez 
pût prévoir vos volontez i 
non , Madame , s'écria mon' 
Père , & fa foiblefle eft d'au- 
tant p!us criminelle qu'elle 
eft la preuve de fà défobeif- 
{ànce à mes ordres. Eh bien! 
Monfieur , lui dit la Com- 
teifejil fautiajuftifierjellêai- 
memonfreredepuisplusde 
deux ans....& vousjuftifiez 
ma fille? Madame, s'écria 
mon Père. Mais non, conr 
tinua-t-il , on veut furpren- 
dre ma crédulité : ma fille 
n'eft pas capable d'un pa- 
reil égarement. Ce portrait, 
reprit la Comçeire , qu'çUc 
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donna à mon freré crt par- 
tant pour là Bretagne, efl: 
i^n teipoin dé leur pa(ïîoti 
mutuelle > mon * Père ne 
douta plus de tout ce que 
la Comtefle venoit de lui 
dire lorsqu'il vit mon por- 
trait , fur tout dans cette 
boète qu'il reconnut d'a- 
bord pouf avoir été à moi. 
H fe trânfportadé colère , 
tint plufîeurs difcours dont 
le defbrdre marquoit celui 
de foii ame. La Gomtefle 
hii dit , croyez- iuoi , Mdn- 
fieur , refpe€téz vous , téf- 
peéfeez une fille qui n*efl 
que malheureulè. Donnez- 
vous le fêt^psde vôuïcon- 
vous-mêmc, peut- 




~\ - 
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être lorfque vous aurez pris 
confeil de vôtre raifon au- 
rez vous plus de douceur 
pour Madame de Gondez, 
& vous lentirez la necefli- 
té de ne point vous oppo- 
fer à fon bonheur. Mon 
4?ere ne put . écouter cette 
remontrance (ans des mour 
vemens* de colère qui écla- 
toient dans Tes yeux. Il quit- 
tr la . àomteiTe fans lui ré* 

' •' ' i ' . > 

pondrç.- : , < 

Voila Madame de' Veh- 

neville qui réfléchit fur ce 

qu'elle venoit.de faire ipea 

contenté de Difentcuil , 

elle l'étqit. moins de mon 

père , ôç point du tout d'elle. 

Elje ne goûtoit pas les pre- 
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mieres douceurs qu'elle a- 
voit attendue de fa perfidie, 
le Comte avoit été incré- 
dule , & mon Père inflexi- 
ble, elleétoit criminelle & 
imprudente , & prévoïoiç. 
qu'elle n'en feroit pas plus 
heureufe, elle fe repemoit 
je crois, non par, vertu , 
mais par intérêt & vanité. 

Mon Perç rentra chez 
lui fur le ipliamp, je fus 
aflèz heureufe pour ne m'y 
pas trouver i D^fericeuil ar- 
riva prefque comme lui , 
il le trouva fï ému qu'il lui 
en demanda ta' ca^jjb: Àhï 
mon cher Comte , s'éiêria 
mon père, que je fuis à 
olaindrc l on Vient de me 
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detiUer les yeux fur la con< 
duite d'une perfbnne qui 
m'eft chère, & ce que je 
viens d'en apprendre me 
fÔïÇQ i paflèr fubitement 
de la haute eftime au plus 
parfait mépris. Helas i mon 
cher Comte , continua-t- 
i\ , qu'il m'en coûte pour 
renoncer à ma prévention? 
rien ne m*y avoir jamais 

I»rcparé. D'où venez-vous > 
ui dit Diiènteuil r dites-le 
moi j Monfleur j j'ai des rair 
fbns qui autotifent cette 
queftion. Je iôrs de chez 
laComteflède Vcnneville, 
lui repondit mon Pcre. Et 
bien , Mohfîeur , lui répli- 
qua Difenf éuil , ne perdo^ 
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rien de cette haute eftimè. 
que vous avez toujours eu 
pour une filie refpe6table» 
je vais la juftifier avant mê- 
me cjue vous m'aïez dit le 
fujet qui vous irrite. 

Je fuis aiTez malheureux 
pour être U caufe inno- 
cente de la noire manœuvre 
de Madame de Vennc ville: 
mon attachement pour Ma- 
dame de Gondez , & vos 
vues qu'elle a pénétré; on c 
porté la fureur dans une 
ame que j*ai rendu fenfiblé 
fans y penfer. La Çomteflè 
de Venneville vous, aime ,. 
reprit mon père étonné: 
j*ai lieu; de le croire , lui 
repondit Difenteuil , & ce 

n'eft 
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nfeil point la vanité qui me 
le pcrfuadc. J'ai bien pré- 
vu, continua-t-il , qu'une 
tendreiTe ( qqe la malignité 
dje mon étoile a.faic naître, ) 
prbduirbit des eâbts qui 
me feroient funeftes & qui 
porteroient contre Madame 
de Gondez r.. détoit . pouir 
détruire toute l'eftimc que 
j'ai pour elle, & me forcer 
à. renoncer au de(îîr de lui 
plaire: que ce matin oa' 
m'a tetiu des difcours que 
je n'ai achevé d'entendre 
que pour être inftruit juf- 
qu'oa- va là malice de Ma- 
dame de Venneville > c'eft 
pour vous forcer fans doute 
a faire un éclat capable de 
Tome IL ^ D 
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me toc prendre mon pât-f' 
ti que cette femine attifi- - 
cicufe vient de -vous teoint''' 
le oacme laogatçe. Cettcàri» ^ 
telHgence qa'clk a vonlu'^ 
vous pcrfaadcr ctrc forrtïée 
depuis plus de deux àos 
e^cre Madame de *Gonde2 
& le ChcVaHer de- Fanime 
cft une impofturc î le por- ' 
trait en cft une fuite ; le 
Chevalier en eft poiTeflcur, 
il cft vrai, mais je fçâi,^ 
j'euai k preuve, que Ma- 
dame de Goiidei ne l'a ja- 
mais dotioé ati Chevdlkt. 
Soavenezriious , Monâiéû^^ 
dtt'ëlU'fit-^e fan poitt^tc 
^elque tfemps avant d'àl- 
Ict en Bicsag^j leCherà- 
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lier aura Ccàmt quelque 
élevé de Largiliere par le 
moyen de qui il en aura 
eu une copie. Mais , reprîé 
mon Père » il eft: dans une 
boëte qui étoit à ma fille ^^ 
comment à - 1 - elle pa(^ 
{ee dans les mains du Çhe? 
vâlier > par fa fccur , rcpli- 
ua Dilenteuil, à qui je 
çai que Madame de Gon> 
de% la donna a peu près 
dans ce cemps-lâ. Je con- 
viendrai , Mondeur , ajou- 
ta Oirenceuil , que l'interêc 
que j'ai toujours pris à Mar 
dame de Condez m*a fait 
pénétrer dks Ùl naiflance la 
paflîon du Chevalier de Fa- 
iiime> mais cette première 

DiJ 
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7<f La ^Çomt-esse 
çonnoîfTance jointe a l'a van* 
rage de n'avoir pas quitté * 
de vue Madame de Con- 
dez ne rçauroicnt me rendre 
fa conduite fufpede. Si elle 
avoir aime îe Chevalier , 
auroit-elle preflc elle-mê- 
me mon oncle d'aller en 
Bretagne où elle a reftétun 
an entier prefque malgré 
lui ? vous pouvez m'en croi- 
re, la plus auftere vertu n'a 
rien a reprocher à votre 
£Ile, elle a toujours été 
ferme dans Tes devoirs : Eiï- 
fin , Monfieur, continu»^ 
Pifenteùil, voyant qiie mon 
Père iié paroifïbit pas encore 
convaincu , vous fiut-jl un 
témoignage plus certain 



DE G Onde 2. . 77 
{)our achever de vous dc- 
labufer ? tenez , lui dit-il ; 
îifez cette lettre , en lui prci 
fentant celle que le Chc* 
valier m'a voit écrite en par- 
tant dé Rennes, & que 
Difenteuil m'avoit voli 
dans une calTetre que j'ai- 
vois étourdimentlaiffée ou- 
verte. Lors il conta à mon 
Î>ere le voyage dû Cheva- 
ier en Bretagne, & làma^ 
liiere précipitée dont il 
"étoit parti de Gondez. Vom« 
tne rendez la vie , mon cher 
Comte, lui dit mon Père. 
Cependant , continua- t-il , 
t'eft en fon nom que la 
Comtefle m*a parle .... Et 
jefuis fur , reprit Difcn» 

D iij 
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teoilj que c'çft fans Con 
aveu. Mais > Comte > loi 
dit mon Père , Ci cet artifice 
fi'avQit nul fondement ^ 

2u'eo efpereroit Madame 
e Venneville , puifqu'il 
tomberoit au moindre é- 
çlairciflement î Je conviens, 
reprit Diiênteul » que le 
Chevalier de jFanime aime 
Madame de Gondez de* 
puis plus de deux ans , peut* 
être qu'un amour fi foûce* 
nu a tait effet fur (on cœur 
depuis ion veuvage: voila 
Monfieur, ou doivent (e 
borner vos (bupçons jufqu'a 
ce que Madame de Gondez 
vous ait ççlairci plus par. 
tiçuUerement } Ta frastchire 



■quemonPecereftAdeTabufè, 
.00, moins .cje c&^i havoit 
4e fcbs! irrité:. aomre->bx)l 

iDifeQéeail fic'ftiosr iit<!<cf^ 
gara imoa père, ifl je lui 
avouois. d'avoir de '|a 4>a(^ 
£Kxt pour ki Çheyaiier*, 
■de oc pa(^«sie:'cbntrafîD<|t#è, 
ii lui cutr:k]u4l étok prêt ii 
zn*épouiiec û mon coeur n'y 

-étais u|u^l:iie ipnoit 'dé'0ie 
^Itis 'fonder d^ -liil Û'iùôti 
penchant m'cno^tnoic ail^ 

■ieiitcsr. : r ■' :. . y \ . j 

iQott fCecp ^Ksllà datis ^ 

Diiij 
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•app9ctemenc> ilme dicavec 
.ad^Ti <^i jdilUcctLr jqu^KMiliii 
avoit jLpprit jqae ' je j regar- 
dois le Chevalier de Fa- 
:nimft ia^co -prcdilcûion. 
.P^rles^^mot nàctrrellernent , 
.<naifîUe^cQntiQùa< &il : moi i 
m'écriai- je un peu émue : 
m!» l j'aimerois....Oûi vous 
^aifîtezy .re|)ri£4ilv&| vous 
aiihez le Ghtvatia; deFàv 
nime ? ne m'en faites poitic 
pn midere i repondez-mcâ 
^»vec fiîanch^e, je neveux 
'^s 'yoùsicontiaitldre zà, fléu 
jpoufer Difenteuil , mais' il 
merice trop votre cftime 
& même votre amitié 
pç^t: abtifer]d«jfe:c3oh6aince. 
;V)0*»s yMa iin3hr.cz -^ihc ; apu 
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pris j répliquai- je, à degui-; 
fer la vérité , &• jaime- 
mieux hafarder de vous 
déplaire en vous avouant 
mes fentimensque de vous 
donhef occafion de penfer 
(jué je fois capable d'aucun 
détour avec vous. Oui ,- 
Monfieur , j'aime le- Chc- 
vahèr de Fanime , maisrnai 
tendreflfe fera toujours la' 
viditné de vos ordrefs quand 
vousihe voudrez, pas la re- 
^Atàes avec '■ bonté' : j'ôfe' 
pdartant éfperer qar^vcftisî 
m »ie réfuterez pas de ref^ 
tef libre , fi vous defâpprôu-' 
vez mon chai:t.N*âfi^]e pôifit 
à me j^ndœjcfe:yGtf«7 ^e* 
piic mon pcre , H'svôir fi 

' Dv 
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p$u côn^bâttu un penchant 
qui fl)e forcera de oianquf r 
de parole au plus honnête 
homme du monde , & pour 
qui fai la plus cendre ami* 
tié-&E)0gezTVous > ma fille, 
au chagrin que vous me 
donnez par cette paÛion 
que .... Voila ma main > 
Monftçur , répliquai ^ je à 
mon père, ma tendrefle ne 
peut me porter à la defo- 
oéidànce , j'épouferal le 
ConUQ de Difenceuil fi vous 
me l'ofdoDflez, je me voua 
^ai^nt rougir en. dont 
fi0ni. k moindre attethte À 
moci; devâtt.k mais quelle 
eft ma ^dedinoèî viàusjrmë 
hndrez la pks malhieu^ 



ca m-uoiiiranc à i'Jioaimeid 
plus eflimabk que je con- 
901^4 6c q\it ije me reprcH 
clMUi^i à jcous ^esJa(iban& de 
oe.^ aitaier jaiuant qii'ii Is 
mence. Je ferai plus , Mon- 
sieur:*, jt { n'e^ipoifohaerai 

poaôaoc :n)aiitiix3nQii » nqui 
noidttiresmt. j& pit^é* heu^ 
i:ieuiGe G ma tciftdfe pro- 
âmdbifu^ik- loti adscaiiyca 
pds<.:IilotiriEbes$ jBB^ta (iitita 
ce sàomehc; vcnci^tnDn &\i^ 
lui ditxDon p£re., .-venez apt> 
pfiemiisqujslie éfMla&o/i^ 
(kiMaïknifidf l^ènnrerôU&^a 
<^<ft:. la :plitsi|B9râleuie'toa<4 
tfis lo^ renu&eB'^.elle trahit) 

D V j 
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Yotire ' ctf ndrè^Tei j elle^ râkk^ 
l'ami ci^ <lè vocre fceur , Oc 
fans Difenteuilqui vient de 
m'arrachera r^rreur où elle 
vbnoit de me plonger, jaa-^ 
lois' la *douleinr de croire 
ma fille indigne de la moin, 
dre eftime. Quoi > m'écriai^ 
jcy Midamede Vieniievil-le 
a; vowki>meii6itdi: ; .;>OEtii- 
ma filie» repcic;:mon Père 
en m'interrxiinpanty elle x- 
Toulu viokis dci\ioh(setpàins- 
maw eipcit&dans'C^fuide 
PifenteniB^ cependaac c^eâ: 
luiqm vient deme defab». 
fier.y c cft 'liii> ajui yiictir:dej 
nx-ouvrir ièi ^eaxiâbJ'ini^'i 
aocence dét irocre: leeinï uleè» 
que la Comteflè a. youla 



>• 
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nèircir par la calomnie la 
plus afFreufe. Alors il nous 
raconta la manœuvre de 
cette lairtificieafè" femme 
avec lui & le Comte. Qui 
peut avoir inftruic , dis-je 
ar mon père , Madame de 
Vcnaeviile des fentimens; 
ào. Cbmce pour moi, & d& 
vos dépeins i .c'eft • moi i rt-^ 
prit mon Frère,- ontfé de 
douleur ôidc colère , c^effc 
mon imprudence > on phi^ 
oodmafaibleâre (|Qi:vcrB^2t 
i^it courir le' riii^ue de per« 
dre Teftime de mon pore.' 
Vous m hxs para ^^ Icd (&>■ 

3- tineurfisor cpi mmis étoio 
peut '". ocre trop fcHete , ôt> 



8$ La CoMXE&sft 
qo'dl'C voos demftfqùe Jft 
ComteHe. J'avoue, comi- 
nuai-je , ()ue j'ai nun<]ué 
d*cxpc«ience pour i connoî-» 
tire nacaraâere.aujOfi <iaa< 
g/fieux. Voos en oras io^oi 
truie cous deux , rephtmon: 
pGEe» conduirezr-vottfi.reti 
cdn^queose, iSç neH^itsit 
utfii dont jâipUileihiepbiiw 
die. Je n'attem pas< .ikb ot!^ 
dr£is>> Monfieur , dit. aloci 
nibq â?erç;|iQiir vouàaffii« 
sen-.^^:jei Qti.vèniiiiirA^liisi 
Madame de r Vennevillei .,: 
la-^Eantté ^.l'hoanèur za^, 
tcmï bièq-icât'éG3ulFé!b;|stfV 
fiob qoe favoià jpofur. eîJé sr 
eniiQ finoc i^e dotsixQr!iÀ'^: 
criÂce i.inA Maoui y fScjeARej 
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Je dois à moir-m^me. Son- 
gez à la |>atoIe que vous 
me donnez , iui dit mon 
Père ; pour vous , ma fille > 
contiflua-c-ii) je ne vous dis. 
lietij un refte d'amitié que 
rhabitude feule avoit for- 
mée , doit céder fans pdne 
à votre, taifo»: Trifte con- 
verfâtipn qui me fourtiit. 
.ine âmpk matière à de re. 
flexions bien affligeantes; 
Mon Père en me- quic^ 
tant ■ d$*na ordre à ^n 
Stttife de?f>^ laiiTer r^mai* 
enrrier le Chevalier ,: Coit 

9)«o4ât mQo. frère, hp pro* 
ce4é 4«; Madame? de Veor 

néville. romp<^ pour }mw$ 



8S La Courzssv. 
le lien de l'amicié entre elle 
& moi , la feule idée con- 
iôlante qui fe prefentoic à 
mon efprit étoic de penfer 
^ue le Chevalier n'avoic 
poinc de part à la perfidie 
de fa fœur ; la connoidànce 
que je croyois avoir de fon 
caraâ:çre , & celle qu'il 
àvôit 'du iiïien m'en aflii- 
rôit. Je refolus donc de lui 
écrire, je voulois le voir, 
62^ he f^avoîs en- quel en- 
droit. Madàmfe de - J âfly 
tnourante m'ôtoit' la lilyer- 
té de prendre la màifbn Ût 
fâ fille -qtii étoie tuhiqu^ 
• pfôul: moi : enfin , "je prîsle 
p«arti que vous allét ' ap- 
|ftcndre par ces mots : 
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Z4 nmfon Je. mon. Père 
vous eft deffendu», O* je 
-m* interdis pour Jamais* celle 
de Madame de Venraville > 
feuftêth ipte ce difioùrs efi 
MHf' Ptigtne [pour 'vous y du 
moim jcÀe foHhaitt'K Trou- 
^ves^vo/is ce matin .à dix heu- 
.r^s '. 4f*x T'huilleriis . fur la 
'serraffe ■ dés, Ç^mns » ok 
'VOUS aKriveré'Z '. pat lé cà>' 
roufel y j'aurai la douleur de 
vous apprendre des chofes qui \ 

-wtus ',^ig^r.ont .. pat. les en* 
droits les plus fçnfihles. Adieu% 
Chei/alier , de la confiance 
^ de^, la, -fermeté, àans nos 
finÙmfftlpAfi'Venr feuks |»er* 
m\ fin à des-ékMes .m'<^^ 



^ Ia Comtesss 

feux que peut-être ne font que 
Jfe comm«ncè%. 

Le Chevalier fe rendit 
aux Thuilieries av«€>-une 
inqaiiécude facile à cdtnr 
peedre; j'y aII^î avec Soo* 
ville i le Chevalier (n'abor« 
da d'un air troublé , en me 
difânt , la maifbn de Moq- 
ifieur de Briohfel m'eft- d<^ 
fendue , Madame , de quel 
crime me punit-il ? & quel 
eft celui de ma fceur pbcA: 
retrouver enveloppée dans 
mon malheur > c'eft elle', 
lui dis-je , qui • a mis les 
chofes daris^i'eéiat^ bù elîès 
(ùntyc't^ fa perfidiei môà 
égard'. . .ma foeur , s*€crià 
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le chevalier , ça m'inter* 
rompant Ab / Madame , 
^t^^vous biçn informées 
éçQutc^-moij lui dis -je , 
avant de v(hu étonner. 
Alors.je lui contai ramouir 
dç Ja CoçocfcflV pour Di* 
Ç^ntçml , tout ce que cette 
paâiofl lui ^Yoit Êiit faire^ 
coiin c< ^ui a'étQÎt paijfê la 
veille. 

Juilite - la â prefenc , 
connnuai-je, ou plutôt ju{l 
tifieZ' vous d'avoir abanr 
donné mon portrait à des 
defïèim perfides. Ah i Mat 
dame, s*ccria le Ghevalier* 
ayez pitié de l'état où je 
fuis ) ne m'accaUez pas du 
reproche d'avoir eu a^ez de 
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confiance pour une fœur 
que j'en croyois digne, & 
que même votre- amitié 
pour elle autoriloit > ma 
foeùr , çontinua-t>il , (âcri^ 
fie votre gloire, la mienne^ 
h tieiinel au defîr de fe fà- 
tisfaire : non, iè mépris le 
lus outrageant nefçauroic 
a punir aflez , j*y joindrai 
celui de ne la voir jamais. 
Je vous defFends, lui dis- 
je , de faire un éclat qui 
tourneroit contre moi : ne 
ia puninfel pas d'un éga* 
remént donc elle portera 
toute la peine. Mais , con- 
tinuai- je ^iln'eft plus queC 
tion du mal qu'elle vient 
nous fairc> il ^ut y cher- 



f. 
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cher un retnede. Je ne fçau- 
rois plus vous voir qu'il 
n'en coûte à ce que je me 
dois y U maifon de Made- 
moifeile de JufTy eft la feule 
où je puifTe me permettre 
cette licence -, la mort de 
fà mère que je viens d'ap- 
prendre nous en ôte la li- 
berté pour quelques joursi 
jç ne vous verrai donc que 
lorfque cette aimable fille 
fera en état de nous rece- 
voir. Que je fuis à plain- 
dre, Mft4ame,me ditten* 
drementle Chevalier» ma 
{œut perfide à vôtre égard 
& au mien , MonHeur de 
Brionfel déclaré contre 
mpi &c prévenu peut-être 
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d'ans ce moment œntrc 
tùd, probité , fie pins que 
totrt. Madame un rival que 
vous venet de me décou- 
vrir. Eh quel rival encor î 
un homme redoutable pat 
Ton mérite qu'un père am- 
bitieux & akier vous or- 
donne de prendre pour 
époux 1 je ne« vous verrai 
plus que rarement & qa*a« 
vec contrainte , tandis qoô 
ce rival fî dançêreux vous 
verra tous les joursi votre 
cœur feul eft poar moi :' 
c*en èft affez , lui - dis-je ,' 
pour vous raflurer. Que jt 
crains , reprit le Chevalier, 
l'autorité de Monsieur de 
BrionTel i de vocre re{pe<^ 
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pojuç hii. Je îïc fois poinc:' 
accoûmmëe , lui repliquai- 
jc, à défbbeir a mon Pefe, 
cependant je vtous p cornets 1 
de ^(iéb5r.sL ce qu'il vcuc» 
Oiii, jeiDCconfervctai li- 
bre, jufqu'à ce que je puiflc 
me donner à voos , eil«t»cz- 
m<à aiîcz pour ne pas met- 
tre en douce la parole que 
je vous donne. Le Cheva- 
lier écotc fî pénétré de douo^ 
leur que Ces dîTcour^ fl*a- 
voient nélt CuitQr tes 
miehs ie re^enttyient au{l 
fî de r^giration où j'étoisj 

ra»t que rkn aéWanleroit 
jamais mes lèntimens i il 
me pria de lui donner la 
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permiifion de m'éccire > je 
txis plus , lui dis-je , je vous 

f promets de repondre à vos 
cttrcs, ce feroit être trop 
cruels â nous-niêmes . que 
de nous refufer ce plaiHr 
dans nos malheurs. 

l'allai en fortant des 
Thuileries chez Madembi- 
Telle de lufTy lui témoigner 
la part que je prenois à Ùl 
douleur, je la trouvai /Ipe- 
niptrée de la perte . qu'elle 
venoit de faire , que jccrûs 
devoir l'arracher de chez 
elle : mon Perc la reçut avec 
une amitié d'autant plus 
fincere qu'il l'eftimoit vcr 
ritablement. Il l'a voit tou- 
jours fort aimée, cent fois 

il 
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iLa:vait {bûh»t(éjqui«lle«ût 

été iVibjetidêratcacheôieiit 

de moa frcrcl / , , ' 

Après ledmètyji^i^iS^i 

i'àpparcemenrde'mt>6 Père» 
je pôfTai.dans le- mica , i 
peine y éf oia-y fiyqu''Oi} m'au»- 
aojK^z t Difenteuil. ; • Vottu 
modeftie^ iàu ffrira-t^ elle. ^ 
lui disr je , que- je v(mi5 tév- 
fnoigne ma - Fecotinoiilànçe 
d-àXfqiT.rd^velopé.'i; mon 
Bcce des .Vecicez qm m'poc 
dérobée a Ton rdreritimeint, 
Se Œii m'ont confer véf ou* 
té ioa eftinpe* Ç**^ i voâs 
inijoutd'hui'àqui je kdois. 
Vous ne la devez , Mada- 
nie » reprit modefteme^t 
Terne O. -K E 



^f 
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-► »" 



/ 



5»t l>A Comilssk- 

te' de • votnc icdiidiiite I, je 
vous devois le témoigna^ 

ueur tâe Wioài^'a'' eà râ& 
fet / Mârdatne ; 'qair pttié 
avec i4us de connoifËmcê 
<|ue moi sendcejafticefl^ 
v<}us eflimer :ati(îanc : qoe 
vous iMxœricd^ Hâareox! 
fî>j-avois pu- m'arrêécr 1 
'ce^ifitnpleS'fendmcasi. $^ 
Yoâs all3nné2vpôint:pM'i^ 
id^mèi ^iP ise^sofifpardujsntl 
dliui le îiienc^ ^e'|fdbr 
vous- di^' eippfieiiafit-c^gjë 
de yoii^i^ ie(pi^k%)]u»)p«x 

• titiiè !qâieijâBMaiS! Û€^ \à!(^^ 

veifiaf pité Je de tptts Ba^ie- 
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lai point ) lui disrje , dei'ef- 
time <|ue j'ai pour :^(visc4 1 
c*«ft un fencimcac x\usij»i 
partage avec toutesrlespeif«c; 
lonnesHciui yoascaaa/xSàmiJ 
miûs'.'la plus foUde scmicié; 
8C: k.piusllnoirë recdonDifx : 
fancenepeaireai^elles ^otft' 
arrêter } pourquoi me <laa« 
ner l'a douleus de vau^ ysâci 
pgLrtir : ù. .précipitamment . 
d^ns le teknsique je doisle^ 
plus . i vdtrç ' generoâté^ 
Vous oc.luirdevrieB. -ripa i, « 
Madame ^ otne :die cjÇifieii- . 
t«oil> ii : JB jréftoifi à Paris > I 
les bbotezrqbeàfottiieur.de/ 
"Bnoof^ aspaii|iinoLièraijCiit- 
tbâjpurstkub ofct^yèle .a ce- 
q^ !90t]$. pcmvez ' mgxrd«r[> 

Eij 
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cohime votre bonheur ; 

Non , Madame » je ne veox 

poincle traveifer. C'eft cà. 

m'éioighanc que je veux 

conserver: (oik» votre efti> 

fnè r- ^ vous. lailTer mài<r 

trefl'er abfoiuè' de vôtre fotc. 

Mcmiieur de Brionfêi eft 

défa inftruit de mes feuti- 

çiens , il fçaic ^e je don- 

xœrois la moitié :de ma vie 

pour vous pofièder , mais 

il (çair auuî , Madame , 

que jene voudrcNS vous ob^ 

tmk quoi de vous>tnêtne. 

Bi^n'^e r»rpâai die ne^pitts ; 

vous cdatraindrie^ 'fur le 

choix d!iicirrÀ}oa|c^ ii%r -je 

fuis injùfte'Vta'écriai^j&ivâi 

ouÀ vous* êtes malheaceur» 



r" 
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inirâtion. Ah 1 Madame', 
s'écria Difenceuil en fe jer- 
tant à nies ; genoux ^ .K^e 
mon ibrt^eft: ets-ieffinuiïgaiî 
de pitié ; je vous adore , èc 
je vous perds î an autre vous 
podêdera^, auel tourment 
pour mcn {eul;emenir d'y 
pen(èr. Il ne fut, pbs )e 
maître dans ce moment, ni 
de ù. douleur , ni de Tes lar- 
mes qu'il répandit for mes 
mains qu'ils tenok ferrées 
dans les fîennes ) j'avoue 
que je n'eus pas la dureté 
de -les loi, arracher. Que 
àitës- vous , lui dis- je > 
mon cher Comte , à quoi 
vous fcrt toute votre railoni 

Eiij 



fdf. .La CoMt^EssK 

fer.veZ'.vons-'en contre moi, 
je ne mèâce t>as des {ênet- 
mens fi tendres. Il garda 
«fl^ JongrCaups-le (iknc^ 
Jes jjxuz; attacBez £xemeot 
ïvivmoi^^ fé relevant tout 
À coup , il me dit , adieu 
Kkdame, ieoe.vous ver.- 
rài puis , je vous dois cec 
-e£R>rt , je Vais, p^^tir pour 
aller en Bretagne >non pour 
vous oaiDiier , mais pour 
vous y regrettes le refte de 
ma vie. C'en eft donc fait > 
xontinua-t-il , je vous quiè- 
te, juftc Ciel , puisse le 
jpénrer. » Adieu , Madame > 
.reprit- il encore, en m*em- 
brafTant tendrement, je 
(buhaitte que vous (oyez 



<]« lui tepoÀdre. Je fbnm 
je vbyois pifMicedtU ! j^âi 

Yois trop d'amkiépour lui, 
êé j€ lui devois rrop«dc rc- 
èèii«^'i^i)<îç?'miY nt p£(» 

leur die>4'«xcè$i4é ta (îenne. 
't tJft dâtâiaerè auffi ver-^ 
ÉVPéûxJ q«fe ■ Wrfe y^R^èOft^ 
âuitc qâl ae^ s^â^ ja^Riaiii 
rfeiriéntie , des * adionsr ' rc- 
jetées & touldafs- gêné- 
x^iire$Vô«» itiWëfleôtipqur 
Difetit^uil' i 6c je •fens' QUé 
vôiii vous révoltez âdil^<è 

E* • • • 
iiij 
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jugemcQcU je l'A'^cniT^ cq- 
pendant ^i je ^tij$ tiâas cet? 

te occafîôn une (ècrette cofi- 
fy (ton de la: peijkrençe .QH^ 
jTiStyoisfkttinéi au Cfaevatitei^ 
Air Difcnteuil, /aurois vou- 
lu m-'arrachcr au prenaier 
poimnedonufr à l'autre 
q»i me ^(>rçoit. malg^pioi 
& mêméinalgré nua prie- 
mention à regarder foiimal- 
J^eur comme un eSé$ d'un 
caprii:e >. hotiteuxtpouiv mon 
dilcerpet)^^t^ >! <»r j^ ne 
pou vois refuser a DUèn« 
teuil l'aveu Intérieur de la 
f^periei^ficé de devrai tncr 
rite qui féal . devroit jùfli- 
fief h) foiblellèdes femmes. 
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mais mon cœur nourri dans 
refperance de rendre le 
Chevalier heureux , & tou- 
jours entraîné par fon pen- 
chant écoit plus fort que 
ma raifon qui me faitoit 
rougir inutilement. 

j'ctois daus cette fitua^- 
tion, lorfquemon Pei"eieii- 
tra., qu'avez- vous , ma fille; 
me dit-il, vous jiardiflez 
troublée. Diferïtéuil . qui 
fore de votre appartement 
Vous caufe-t-ilce(k(brdre^ 
Oui, MoaHeur , lui répli- 
quai -je, il Vient- de prèni 
dre congé de moi , & j'a-^ 
Voué" que fbn départ me 
touche reinfiblement. Le 
principe qui- tc-fàît part^ 

E V 
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eft n généreux que je me 
reproche de n'être pas la 
ximtrçff^ de 1 iarrçter. Je 
fpuh^ûte que vous ne vous 
fafliez jamais que ce re- 
proche > : rieprit mon Père , 
& puifliez-vous ne jamais 
regretter Difènteuil , mais 
xna fiik , {ôuvenez - vous 
qu'un homme tel que lui 
pà r^re, MademoifeUe de 
f u0y Qui en|r4 dans le mo- 
v(\ç^t «interrompit- un dif- 
covfrs tr^.s-<einbara£Gtnt pour 
TlioiM i^: ï>f Ûai le refte du 
)onr,rfl^.la nuit , occupée 
du; ^pajrt jde Difènteuil. 
La npUeilè dé fes procé- 
dez mf frappoit au point 
que ifaurpis voulu ki ùa- 
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YCtlz douleur de me voit^ 

an Çhevalici: » ^ je crem^ 
blois pceirquedansie même 

inftanc que ■ mon Père -no 
fâf in«x6ràbie. i « t ' 
, Lé lendemain SoaviHe 
me rendit une lettre du 
Qheyalier ) à peineavois-je' 
acKevé del^Jire x^it mon * 
Bere entra. Diienteuii efb 
pani , Madame, me dit-il, 
fkjfieneioâté vous débar- 
HtK> de fes foinsi^voufi dé- 
livre die^tnes importunitez^ 
puifqu'il m'a prié de ne plus 
penfer à .lui. La conduite 
tiDU jours fbuteiiuëduÇomte 
dé Mfemeuil , riepliqua^je» 
m'a accoutumée â tout ce 
qu'il peut faire de plus gcr 

E.vj 



nér^ix Sxns .éd. êùe for-^- 
pri(ê. Deax . jours après 
mon Père eue avec moi' 
cette cQnv.erfacton; . . 

le m'en fuis ideja exjpii- 
que avec -vous , ma fille, 
me dit-il, je ne veux pas 
vous contraindre à époti- 
'ifer Difentéuil, je vbus^- 
ctifie le. àtCit ardent que 
j'avois d'unir cet homme 
eftimable à nu Ëunille, ps 
vous demsipdé pour tcéon-' 
iH>i0aBce. à 'KÔcre tour^ nà 
facri6ce ,. il vous coûtera , 
je le crois.^ msiis mon efti- 
fne:, îpoor Difenceuil', mx 
pf tïde^cé &. tba- tctîdréflè 
p9ur vous l'exigent. Son- 
gez-vous quel homme vous 
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refufez > avezrvous more- 
ment réfléchis , ma fille , 
à qui vous le préférez > Di* 
6;nteoil pc^bde toutes les 
qualttcz qui compofentun 
lûsmme parÊitt. Il joint 
à ces qualitez une grande 
nahOfanGe i; 6c plus de cent 
mille . livres de rente j le 
Clievalier de Fanime, è& 
de bonne maifon , j'en con- 
viens, mais fà fortune e(l 
médiocre U quelque foie 
vôtre prévention vous ne. 
£çauriez vous empêcher cfê 
connaître que fon^merite 
eft bien inferieur à celui dé 
Ehtènteuil s cependant ; ma 
fille, je ne m'oppoferai 
point à. ce que . vous . vqu-: 



no La Comtesse i 
lez, (î le Chevalier de: Fa^ 
nime vous ■ tnerite , êc û 
vous» perfîftcz dans votre^ 
deflein locfqiie voq s < aurez: 
paffë avec tnoi une anoéosii 
Mondelis , voila lei Cacri^: 
ficeque je vous demande,, 
mon oùifèntçtttiîQtJ^eftau! 
taché. Vous n'avez pas be*: 
foin , Monteur , repondis-J 
/e àmon Perc , de joindre 
àJ vos : ord res ' une lecaiBi^ 
penfede be prix pour m'eni> 
gagera vous obéir >, il CmÙ 
fit que vous ordonniez , 
mon^ re(peiSfc ^' mon! > atra>. 
chemoit pour ^wos mcfé" 
ronc toujours condefcendre' 
{ans même murmurer a 
roue ce qui pourra.. veBus^ 



V 
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prouver que je mérite vos 
bpQcez.. Vous voulez que 
j'aille à Mondelis , je hu> 

{>rete à partir^ marquez moi 
ejour de votre déparc, de 
jtys^is me préparer à vous 
jfuivre _i oui , mon Père , 
f ontii^Udi- je , vous eues (8c 
ferez toujours le maître de 
ma conduite. Que je fuis 
content de^vous , ipa fîUei 
me die il eo m'embraOànc^ 
plaife au Ciel que vOuii 
ibyez aufH heureafe que 
vous méritez de l'être,, & 
que je me fens heureux 
père de vous voir tattt de 
vertu. Ilmeditenfuiteque 
mon frère venoit auiïl à 
Mondelis ^ que. xious par'? 





V »v. 
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tcmpi' ccsnâderabie à Mon^ 
àtlisJ L'^ïttnitié i^tt'ëlle a voit 
poar moi, 6c le defir defe 
tirer <le l'embarras où la 
rimtt de û, mère U jectoit^ 
k décérmitierenc. Je fus 
fenfible à fà comjplairance, 
je crus tirer de (a compa- 
ganie des^Tecourspouii ad ou* 
dr i'ab&ncâ do CkevaUet 
qui me paroifibit dure à 
to^iteàir.ll m'écrivôit tous 
l^ypors > je me dotinpis Is 
douce lâ>ert« de luirepon- 
dre , je lui marquai le dé- 
part de Difenteuil ; je ne 
pus fn<empêcher. de lui par- 
ler des procédez généreux 
de ce rival V j'en étois pe* 
netrée, & la vanité navoit 
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nùlk: parc au éSétsdlq^jJQ 
lui €a'fis. le crois podiK 
tant qiie ce détail lui cau^ 
fài plus d'inquiétude que 
réloigneinencdeDifent^ 
Aé luilfit de •pkuïic.Ie'm'en 
apperçus daqs Tes lettres; 
Mon refpeâ pour mon 
. Père , Bia.timidité à ne vou^ 
loir rien : prendre .fiir moi 
pour lè voir , & le iwerito 
de Difenteuil à qui ilren- 
doit jufticeî totH ceJa:|*€fr.: 
frayoit Jk cet «iFroi idelicafc 
nie charoKiit^ ' Là veille dà 
mon départi qu'il ignoroic 
encore > je hiimandaide (e 
trouver ohczrMaJçmolTeUQ 
de JuiTy qui éïf^i alléechez 
elle .donner des brdre& do- 
meftiques. 



revois prié cett€t aimable 
fille de prévenir le Chevà* 
lier Cjat mon. voyage ', \otC- 
que fencrai» ilme 4ic avec 
une dçujeur & un abato- 
ment extrême. Ceft dond. 
Madame , pour me dire 
adieu que votre bonté vou9 
.afneac ki ? je. vous perd^^ 
& je VOUS: perds demaitf. 
Il eft vrai, lui dis- je, que 
je pars, mais il n'eft pas 
vrai que vous me perdiez j 
je me ilate qu'un heureux 
retour nouis Fera oublier leis 
maux de Tabfence. Mon 
Père m'a parlé 9,\tc -. affcz 
d'amitié pour devoir ;l'cA 
perer. AHî Madame, s'é- 
cria le Chevalier » que je 



Ti^ La Comtesse 
crains la politique de Mon- 
teur deérionfel, fon ami- 
tié pour Difentettil , que 
dis- je > {bn ambition lut 
fera renoncer avec bien de 
la', peine à Tes premières 
vues. Difènteuil ne fbnge 
plus a moi , repliquai-je. 
Vous pouvez le (bunaiter. 
Madame, reprit le Cheva- 
lier, mais pouvez-vous le 
croire ? Non , & Difenteuil 
efpere encore tout du tempis 
& des rufcs ménagées de 
MonHeur de Brionfel i il 
vous arraché de Paris , c'eft 
avoir déjà gagné beaucoup, 
votre ïbumimon l'àiTure da 
rcftc , de fî j'ofe le dire , 
me laifTe en proye auxpbs 
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vives, inquiétudes ;. OiR:^ 
Ma.dame, concinua-t-ilij^; 
vous perds , c'en cil fait ^, 

je le lens;,' la. douleur moTr 
telle ddat je fuis raiiîe tti . 
eftlefikîpreâèntimenc. Te- 
nez une conduite a qui on 
ne piiifle rien reprocher , 
lui dis- je , .Sf je vous rcr 
ponds de notre. t^Dnheur»- 
je ccmnois mon père , je ït^ 
comme il hi*a parlé, cAfin- 
je vous quitte ftyec unej 
(orte .-. de traoquiUite^. qw> 
4otc vdu&<en.di»]^eixik jel 
Texi^; Qt}oi > Madame • 
me (Ut jdottlourçufèmen^lèr 
Çitfiyftlser^ cje neLVOÇs. ver- 
rai d'un? an , & vpeis .you^î 
lez <ittevje reigoive ce c^^p 
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a£^3t avec tcan^llicé ■: 
Not*^ Mada'oiie^'i ma >iîeaH; 
dtrdfe eft trop Yipleraepoiit 
me kiflèr tahc de raîfbn. 
Hélas i coatmuâi xhU Cl j'o* 
fois me pkmdrexiek Vôéte^ 
& vous dire qae :ii • vous : 
cœur., Je vous aime, Che- 
valier , ki d|s-.jie ea rifice& 
it>mpabtV' & : jt- vous oicnre 
a^ pour ne~ ctmtkfkts de: 
botil^eur <)ue celiu, d'érre 
uniei ybus.' Croyez donc . 
«[ue £p j*eiiv|rageDisHesxl^ 

vous iiie* vetriez:,^utïBtxe 

filun affligée qoe voos ne- 
'étè^.^f^scv<Ai.s diekhei,' 

liW i: ift^âoucir la dotileat • 
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que p jxKTefts dévoua per-« 
dtei:ffà^ fieti £\âis^ pénétré/ 
Votre bonté la redouble eti> 

me Êûiînt fent» d'excès4<} 
laion bdiibeiH. £{l>il ^où 
fible, s^'écria-'C-il i^ Cj^c je 
pu^idfe tftre tn mémetcitipy 
au(& heureux éc auffimaU 
keureux } }»{iis y Madain^ 
eoatitiua.t4lî voué; ne «tiâ 
ditfe^ riêi^ des ttioyiens-qui 
pourront mé f^ire-^ppor- 

te£^ votre abTeâée f^outiâi^ 
Je vot»4c(i^?flè tMôiraffU' 

lettres ^ enfin, ne me >per^ 
■letf fésK-Votts -éa» <dd ! eodt 

je V §ttc^*voiis biè« de 

# * » « » 



ito La CoMtissfi 
vous y montrej:,;ie:vpiisiy 
verrons avec tro^ dïè^pjç-. 
tilde , & cette démârclie 
p6uri:oic inou$ perdre' l'iifi 
ic l'autre. Quoi! Mftdame» 
fpe îdit-ij leodf cmëjiç i' je 
vais cere un an fans vous 
voir > Oiii , luitepiiquaî-je. 
ç'ed.un fa^dHce qu'il &i«É 
l^ire à notjr£^4n4re0ê>jdUo 
txigc de nous, de la px-u» 
dence i8c de la fcrinsete^ Me$ 

taht que: ict M.ffmiùh l^ 
peine, qaevvoa» c^nCèr Jt»iQS 
éloignemeof ; (ér vqcresijQi 
lionja^ion^ la fo«5r.d5«5l«ttt 
drece,<^ue j^rpeceduitoi^i 
ce G:r^ a Sottyille àj^'Vgiki) 
les 9dtd£^€L^ h^ miennes 

vou$ 
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VOUS feront rendues par /on 
frère que mon Perc laiflc 
a Paris. 

Nous paflames le refle 
du jour dan^ la Htuation 
qu'on peut comprendre 
lorfque deux perfbnnes s'ai- 
ment, qu'ils vont fe fépa- 
rer,qu*ils craignent & qu'ils 
efperent, tous ces mouve- 
mens diiFerens fe termi- 
nèrent par les proteftations 
de tenir ferme contre tout 
ce qui s'oppoferoit à notre 
bonneur. 

Nous prîmes . le lende- 
main la route deMotidelis, 
mon Père avoit une fàtisfac- 
tion répandue furie vifage 
d'autant plus vive qu'il 

TamflL * F 
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croyoic voir fur le mien de 
la ierenité. Il eft vrai que 
je partois avec dJSéx de ttan- 
quiliicié, la pa«>ole que j'a- 
Vois de mon Père & m paf^ 
fîon violente que je <îrdyois 
peuF moi dans: lie cœur du 
Chevalier me ùàCait (buce- 
ntr avec ^rce une démar- 
che necefldire & que je 
croyoisucile à mes deflêins. 
Nous arrivâmes donc a 
Monddis , MademoifêHe 
dejufly Rit étonn^éede: la 
jnaeninque fituation de* ce 
Château î' qui la Boire fërt 
decanaU Le^tôimoir, les* 
jardins-, lôs eaux- ne k^fiir^ 
prirent pas- moins'; en'efl^ 
l'àrf quoique rcchef ché-n'y* 
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étoiïfk poihc lesëôitutte de 
la nstture Se ïiôhcouttavec 
elle a en faifc} uH Céjmt de- 
lideuijv' ■ " I .'- ' 

Le ■ Clïevabli« f^iaàk 
àtAon imp^i(^oe ,- jie iè^ 
{^éfqiïe en> âX^afft à Màtt- 
delis une àe'fe^lmtds , la 

leâuré'iflj^'éâ' fit an piaifîr 

e:itréàie, f^t^hdre dcnrliéat 
f é^c expfit^é fi naïve- 
nieM que j e m''apptaUci$â<:>is> 
d*avoir ittfpirë' ane pàffîôtk' 
â '^Vé' â tiii tohmë pour 
quf fttî àvbk une ifftt 
téi&câb&é polir- fc^rn^ohceif 
fét nm padén'ce* & ma fer* 
âietfé tout' ce^ qut s*ol)pbfël 
fbit a la l'ehdré heufeufiK 
Toutes les leHér^ qui (ùi« 



\ 



«,4» La. Cqm.t>ssEc : 
yir.c»C: cet)te/ premfeijçij©*» 
toient du même ftyle > jç ; 
le nourrinbis. p^r Iq mien.. 
La pureté de mes fençim^llÂ 1 
mé donnoi^ i^ne iib^ti qui 
devoit lui plaire. Ce 4oiiî^, 
commerce jectoic iin.cAlme- 
dans mon . ame ^uii jfe . ji;e. ] 
pandbit dans toHte;§ me^ aç-' 
dons ) j'étobtoujouiispccu-. 

f)ée du Chevalier , mais jcr 
etois fans triftefle ^. prçf.- 
que. iàns inqui^|i4e. 

Mon Père inp^s donnpi^; 
tous les jours quelque; nqu-, 
veau plaifir, il ctôiç pa<? 
Tes : manières prévenantes 
£C;par fa gay.eté le plu^ 
jeune de la troupe > il s'oc-. 
cupojc également du Cçixi 



d'arracher Mondelis à fâ 
•éaffiôft , îdé më diftiraire de 
•fe' mienne , Ôc^d'amufcr 
TClademoiltèlle de JufTy \ Ton 
amitié pour elle augmen- 
-tôit a mefure <)u'il conhoiC- 
-^it mieux là bonté d: la 
xiouceuï de (on caraâiere > 
je vis mcmfc que mon frère 
s'accoutumoit à (on efpric, 
il commènçoit à- être non 
Seulement' à (on aife avec 
elle , mais il la cherchbic 
d'un air où la complaifanc^ 
ni les bienféanccs n'en- 
traient plus pour rien r fa 
converfatioa lui faifoit un 
plaifîr qui l'entraînoit dou- 
cement vers cette aimable 
fille :- elle lerailloitfouvem: 

u; 



itis La Co^tess^ 
fur un ennpl pc un ,9Û r^ 
vcur <ip^ii , i>*f voif plus. Ijl 
ic défei^it 4'abor4€n botn- 
me dif raoOjd^, p?^is il ne 
tard* pgs p fe defeidiç 
d'un ton plu^s ïèneux : ipon 
Pcre s'apperçuc qup |e ; fé- 
jour de Mondeli$ diçvfnpii: 
ainij^le à mçn forç, il ça 
reflèntiç un plj^j^r d'aijtaiw 
plMs (çnftbli , ^ufi ç^ M 
étok une preuve < que Tab- 
fence & MademoifelJe de 
Jufly çommçnçoient àlàire 
leur eflfét, 

Un jquf que je me pro- 
menais àvçç lui , il médit, 
me trompai- je , ma fille ? 
Mademojfellc de- • Juiîy ne 
fait-elle pas iQublJÇr à mon 



DE ÙOV'DE'Z. 117 

-âk Madame de Veane ville? 
«ile*eiiieft bieiica^ble«.'lHi 
j:-epË<}uai-)e » & je croîs 
<|ue vous pardimnenez de 
bon .oo^oT à mon frereoette 
Jegeseté. RepoftdeK^moi ie- 
fteu/emenCifcpriit monPere, 
<|u'en penfcE-vous i ils font 
tous deux aimables^ lui-dis- 
)$;., ils (ê voyem àtoos tno* 
.métis } on peut prérotriaiis 
être ibrcier œ qu'il arrive- 
la: eh qu*afrivera-t-il , re- 
piqua mon Père ^quentoti 
irerè aimera Mademoi^Ue 
de Judfy t lui dis-^e , il ne 
s'en douce pas encore : eh, 
tanc mieux, ne l'en faisons 
point ap percevoir , laiflbns 
agir fon cœur qui l'a déjà 

F» • • • 
iiij 
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mené de la complaifance 
aux foins, & qui des foins 
le mènera bien vite à l'a- 
mour, & à r^mour tel que 
nous le voulons. Oui , mon 
Fere , continuai-je , ils s'aif- 
meront , je vous en donne 
ma parole. Vous me dites de 
bien jolies chofes , répliqua 
mon Père en riant,mais vous 
ne nae dites pas de trop bon- 
. iies raifons.Èn voici d'excel- 
lentesjlui repondis-je , mon 
frère a pris l'habitude d*ai* 
mer,il eft au defefpoir den*a- 
voir rien dans lecœur depuis 
que la raifon lur a fait voir 
l'indignité du procédé de 
Madame de Vcnneville j 
Mademoifelle de Juffy Ca.ns 
en faire trop j fe prefente de 
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Jboime gracé, elle voit mon 
irere libre, ellereftime, 
elle n'a jamais rien aimé , 
.mais. elle a on ceeur pour 
aimer , elle fe.trdmpera tout 
comble mon frère Ce trom- 
pe encore , elle l'aoutcra 
d'abord pour s'amurcr ,• le 
. raillera , badinera , ôc enfin 
l'aimera ferieufement^ Il 
£i\it avouer , me dit lors 
-mon Père d'uft» ton railleur, 
.ique vous autres femme» 
vous avez le (entiment bien 
fin fur tpët ce qui s'appelle 
tendrcfle , & je trouve que 
vous en.fçavez beaucoup 
pour, une femme de votre 
ig^lèc auffi raifonnable que 
jipiis l'iêies. Ph l:Mohfîeur , 

Fv ' 



/ 
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je n'en {^aurcâs pas tant » 
lui repondis-je (ur le mêmie 
ton, u je l'écois moins y je 
n'aurois pa^ eu le loifîi de 
tant réfléchir. 

Je vis mon fref e ^kc hau^ 
fer peu à peu pour Made- 
moilelle de Juffy , & l'idée 
dé Madame de Venneville 
s*af!biblir à mefure qu'il 
trouvoit cette fille aimable^ 
il lui difbit toujours des cho- 
ies tendres & d'un air ou 
le vrai (èfaifbitfentir, elle 
en badinoit fans oeâè , quoi- 
que (à pénétration put bien 
lui faire âppércevoir que 
mon Irérenebadirioit point, 
auflila manière* dont elle le 
plaifantoit n'a voit rien de 
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Td>utant ) enfin mon freie 
s'apperçût qu'il l'ainioit ve- 
ritaDlemenc, la connoinànce 
qu'il avoit de (on mérite le 
rendit content de Ton choix» 
maisilétoit infiniment al> 
larmé de (on indifférence 
naturelle, il mé confia fa 
tend^re crainte , je fus char- 
mée de cette paffion qui me 
mrut telle que je la fouhait* 
tois. le lui dis que je tra- 
vaiilérois de mon mieux a 
fon bonheur. Que vous au- 
rez de peine , me repondit-r 
il à lui perfuader que je l'ai- 
me ; effedivement , lui dis- 
je,cc devroit être votre ou- 
vrage. Mais pourquoi , coû- 
tin uai- je , defefperez - vous 

Fvj 
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fi fort de la convaincre i 
Pourquoi , me repliqua-r-il, 
c'eft que vainement je lui 
parle ae ma tendreté , elle 
n'en croit pas un mot , une 
raillerie fine dont Madame 
de Venneville eft toujours 
l'objet termine tous nos en- 
tretiens. Tant mieux ,lm 
dis- je , & vous aurez plus 
d'obligation que vous ne 
pen^ i Madame de Ven- 
neville > elle met douce- 
ment le cœur de Mademof> 
fèlledejufly en mouvement» 
^incrédulité don| vous 
vous plaignez eft déjà chez 
elle un defir d'être aimée, 
Se fçachezy monfrere>que 
tou^ femme qui n'eft pas 
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coquette efl bien prête d'ai- 
mer Ibrfqu'elle defire de 
l'être. 

Vous me fçauriez peuc- 
^tre mauvab gré. Madame, 
a je m'arrctois trop long- 
temps fur le progrès que 
l'amour fit dans le caur 
-d*e mon frère & dans celui 
de Madeœoifclle de Jufly, 
Votre impatience veut que 
je vous ramené à votre prin- 
-cipal objet, & je vais le fai- 
re , lorfque je vous^rai dit 
que mon frère perfuada en- 
fin cette aimable fille , & 
^empnPere plein d'eftime 
& d^mitié pour elle , ob- 
tint fa parole pour cpoufèr 
ion fils à notre retour à 



■s 
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Paris qui étoîc le temps où 
. devoit finir fbn deuils 

Le Chevalier m'écrivoic 
toujours avec la même ré- 
gularité Se la mètas ten» 
drefle , toutes fcs lettres 
étoient pleines d'une impa- 
tience vive de me voir , ne 
iiilTe qu'un moment: il mur- 
muroit contre ma rigueur 
qui lui de^Fendoit de faire 
•aucune démarche , & je 
•m'applaudiflôis du pou- 
voir que j'avois fur lui qui 
le rendoit Ci fournis a mes 
x>rdres. Enfin j'étois dans 
une fecurité fur fon compte 
qui partoit du peu d'expé- 
rience que j'avois du com- 
merce du monde. 
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Depuis trois mois xme 
nous étions à Mondelis, je 
m'étois liée de focieté avec 
la Marquife de Menzou 
qui étoit une femme aima- 
.ble &:debeaucoapd'efpnt) 
la Terre où elle demeuroic 
.une bonne partie de l'an- 
née n'étoit qu'à deux Ueuës 
de celle de mon Père ; nous 
nous vintions {buvent.Un 
jour qu'elle étoit a Monde- 
lis & que nous nous pro- 
menions feules , je nommai 
par hazard le Chevalier de 
Fanime, elle me dit qu'elle 
le connoiilbit fort à l'occa- 
fion d'une de Ces amies 
^ont il avoit été très-amou- 
xeux. Je IhI demandai avec 
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une émotion que je roè fis 
effort pour cacher , fi il y 
avoit long-temps j il peut 
y avoir fix mois qu'il ne la 
voit plus, me dit^elle* & 
ils fe {ont aimez plus d'un 
an i- mon émotion augmen- 
ça avec ma cunofîtc , je la 
priai d'un air aflez fimple 
de me conter cette avan^ 
ture pour nous amufer i je 
lui dis d'un ton plaifànt 
qui me coûta , quêta cam- 
pagne dohnoit la permif- 
iion de parler un peu de 
fon prochain. Elje confen- 
tit à me conter cette in. 
trîgue du. Chevalier àcon- 
ditiondene pasme noni- 
mer fon amie , & voici les 
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traits mortels dont elle me 
per^a le cœur. 

Il y aura deux ans an 
mois de . May , que paf- 
fant fur le rempart avec 
mon amie> l'é(£eu~ démon 
carofle fe rompit-, nous 
étions très - embaraflees , 
lorfque le Chevalier de Fa- 
nime que je ^ connoiflfois 
pour l'avoir'vû dâfis le mon- 
de, pafla dans le moment. 
il arrêta, ic m'offrit fbn 
-carolTe d'une manière trop 
polie pour le refufer. Cet 
accident me fit prendre le 
parti d'aller chez moi , le 
Chevalier me donna la 
main jufques dans mon ap. 
parlement, en me quit- 
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tiuaç , il me pria de trouver 
bon qu'il me leadit res<le- 
NQÏts y je lui accordai avec 
cl'autam plus 4e plaiH r qu'il 
«(^.aimable , mou amie le 
i;Fpuy4.tel, & comme elle 
€ft, très r jolie, qu'elle cft 
pldnp. de ^race & de viva^ 
cité j le Cuevalierla regar- 
da Avec le defîr de la coa'* 
JK»tf e plus . . paruculiere- 
meot. £mtu ils fe virent ic 
s'aimèrent. Le mari de mon 
amie anxmreux éperdtt» 
iment èk fa femme , homr 
me jaloux & violent prit 
'bien-tôt ombrage du Che- 
jValier. Il dtffendit à fk 
{emme de le recevoir, cette 
deâence irrita une paflîon 



/^ry* bi^wé de f^ |rou- 
yçr. çti^ :9^i *vec W Che- 
valier, ;il ,€ft 4muiàat , f»oa 
'^j^cft viyç ^ badine j 
ainfi je l^s ijçcevois.l'un Ac 
i'apite av^ pkifir » je /bup- 
•jçwppi* tnêmia i^ffez léga- 
lement leuc incelligeacQ. 
J>sm ce wmps-U le Chcr 
v4ier fit ttttvpyagceji Bre- 
tagne i il î«è demanda la 
.rter<Tïi(i&on de m^écrire, je 
fa lui donnai bonnement , 
il demaijbda aiilfi à îwm 
amiçrla «nçme grâce , elte 
la lui accorda , mais pU*$ 
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-miftérieureM^t que-feiof, 
'^'àcôudlriéknlui -dic-èïfe, 

voudra bien qke^os lettres 
"pour moi foictit Idahs celles 
que- Vous lui' éërfrez , f y 
confthtis. Avez-vous fait, 
lui dis- je afTez dé cas de 
ces lettres pour les garder? 
Oui, me reboridit-elle, flb 
je vous les fefai voir pdat 
peu que vous éh aycï curio- 
fité, vous les trouverez jo- 
lies, /e vousprëhs au mot, 
•lui dis- je, je: ferai charmëfe 
de voir ù le Chevalier dé 
Fanime écrit au fli- bien qt^il 
parle, mais achevez votre 
-hiftoire, je m'intei^ffc dé- 
jà pour, votre jmie. ^ 



tj5 voyage du Chevalier . 
fut cpiirc , reprit la Mar- 
quife , d revint au£[i amoti- 

leyififi.£ellijgeiiçe. continua , , 
je ^ifçijs /qu'ils' jtç voyoient . 
furtivement ', dans la mai- 
{çp d'une femoié qui avoit ] 
été autrefois, à mo;i ?miç,»* 
je crus, lors ijac, je devois- 
prier Jfî Chevalier de ne 
plus me faire dç yifite, de. 
je r^i " peu . yu^, depuis, jcç, 
temps-ISf Le m^ri decpu-, 
vrit aUez de manœuvres de 
fa femme pour entrer en 
fureur, il gronda, mena- 
ça, ôc n'avança rien. Les 
diiHcukez devinrent plus 
grandes f tfiûs les precau- 



i 
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lions forent mieux prifes. 
I^sfevirent,le jaloax quoi- 
ïre violent avoit Ofreibrte 
ê figefl*e ddtit Û éi63t pit= 
râdedâiislé môncfeqiii^aoïi- 
noit de la cbiifiiabicîc 'â^ hos 
amans. Il y àVoit plus d^uft 
an diïcftds crRbfeitféiciierit^ 
cfet état torf^ufe îe Chevà-' 
lier de Ranime fot attàcjué 
la nuit par ttôik hothmesr, 
Vioius avez {^atts dbute'f^u'le= 
^^tall die cetcfé àffaiTë.f pUif- 

dué c*éflf âuCômtirdfeÔl- 

feriteuirqulf diièl'a vitf f af 
lie fetbiiw qtfif eh' rt^ût ) 
fe ÇHeVàlièr ifoVtôiV <fer 
chez cette fêtiïmrddïit'fe 
vous ai* patlé où* il ayoic 
(ôupé avec mm adàîe V 
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je n*ài pmaÂs douté âu« eé 
ne fût le mari que k ja- 
loufîe (k h vengeance a- 
voient déterminée faire un 
mauvais tour au Clievalier. 
Le Chevalier même en a 
été perâiadé, le caraâére 
du mari, & quelques di£^ 
cours qui furent dits a Fa- 
nime eh l'attaquant , to))C 
cela, dis-je, rinftruidt Aif- 
fîfamment du parti- qu'il 
devoit pïendre di? ne jâi. 
mais voir mon aniie: LotC' 
u'il fut entièrement; hors 
e^ danger , le mari jaloux 
& furieux enmena' fa; fem- 
me brufquemenc dans- Ca- 
Province, où il lui fait fai- 
le « je crois , une duré pe- 
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nkence d'avoir bldTé la foi 
conjugale. 

J 'a vois eu le loifir pen- 
dant le difcours de Madame 
de Menzou de me remettre 
en apparence du trouble 
extrême où j'étois, je la 
remerciai de fa complai- 
fançcj je lui dis que je plai- 
gnois Ton amie, que la pu- 
nition qu'elle fbufFroit de 
fa faute me faifoit oublier 
qu'elle étoit coupable. Je 
lui fis encore , & malgré 
moi, quelques queflions fur 
fon amie , & t$çhai vfiinc- 
ment à lui faire nçmmer 
cette femme. 

La Marquife voulut 
s'en retourner chez çUe ce 

même 



mcriie jour, je m'y oppo- 
fai fbiblement , les lettres 
dont ,elle:m'avoit parlé me 
caufoiênt un defir ardent, 
de la fçavoir en lieu de mê- 
les montrer, je ne vous par- 
lerai point , Madame , de 
là nuit affrëufe que je pallài, 
i'ai honte de ih*en fouve- 
tivi > de plus il faut vous 
conduire Telpn votre impa- 
tierice dans le cabinet de 

I f . r 

laMatqùifc. • ; . ' • 
' J'allai chez elle dès le 
lendemain > je thefîsëfForc 
pour ne lui pas parler d'à* 
t)ord de notre converfation 
et la vdlle , niais après 
quelques difcours généraux 
( qui furent courts» de que 
rowfll. ^ G 



je trouvwii trjès-longs ) je la 
fon^riiai ie f* parole de 1^ 
manière la plus aifëe que je 
pus j enfin je vis les fii- 
neftcs témoignages de ia 
perfidie du Chevalier. Son 
(écriture , les d^^tes , le lieu, 
tout me fie voir une vérité 
iont j'âùroip vQuki douter, 
l[a demicirc étoit du mpmc 
^u£ <jue celle qu'il m'avoic 
«criera Gon^ez. le h rài« 
adroitement daiis rpajpocl^ 
{ans ^e ta Marquife J^ea 
apperçut. LifezrU , Mâda^ 
m^jla'Vpiçi. : 






» i . . «. * -^ 



4?/> y Madame» qét je me, re- 
fmtirçis de_ k eom^JiMfa^ 



t ^ ^ . • • > 
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^e yW eu J^ accompagner 
Mpnfieur KSJ^ Madame U 
Vuchejfe âe.^. aux Etats de 
Bretagne* HeMre»fiment foi 
tfoMvé une raipm fUufihh 
four les quitter , O* Jepars^ 
je laiffe une compagnie tpès*' 
nohie ^ maii très 'tnnuyeu/k 
^elîe vie four un homme 
de mon taràBere que . d^être 
«Uigé d^ejfuyer de longs com'* 
ptimens , de jçuer gros jeu , 
de hoire heaucouf de njin » 
toutes djofis que je haïs ^ foi 
*vouîu m' éloigner des hommes 
qui. font toujours enfemhle 
fout niaff rocher des femmes 
quffpnt frefque feides» J'en 
ds trouve qui ont de ta keau^ 

$é, mAis.cejltout*^oiqu\el'-* 

Gij 
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hs ne /oient pas toutes hrey 

tonnes > l^^i^ jl ffi fi conta-- 
gieux , que te[U qui mravoif 
parue pleine dé charmes à Pa^ 
fis en a perdu plus de la m&i^ 
tié en InoiAs de rien. Je pars 
doncp Madame ^ av&: timpa^ 
tience de njoUs revoir y & de 
me tetrou^çr entre "vous & 
notre aimable inégale ; fi ell$ 
pourvoit fe guérir un pen a» 
€€ léger deffàut , qu'eUé feroit 
-parfaite ! ne lui faites point 
n>oir là fin de tnd lettré y elle 
lui donniroif peut-itré un air' 
fmtux 4iùi me deconcert eroit 
quand j& t aborderai. Adieu $ 
Madame , /> fuis ma lettre 
de fi près tjue je conte arriit 
%er auffi-tot quelle. 



K,' 
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Vous êtes (ans doutQtou- 
théC} Madame» de ma Ci- 
tuauo.n,.le Chjevalier vous 
<iev^ent odieux i& yousd&> 
fîrez Ap me voir triompher 
d'une ^iblefTe qui me fai« 
foie . refufèr. un ëtabliflè- 
metit orillant oJËert par un 
nomme; arnoureux ^ aima- 
ble te fîdele ) d'une foibleCe 
qui me réndoit rebelle aux 
yolontez d*i?ri iPere refpec- 
cable &c refpeâié y d'une 
foiblelTe . ennn -qui ne me 
iaifloit d'autre defîr que 
celui de mè donner à un 
homme donc je voulois re- 
parer la fortune qui étoic 
mëdiocrç eu le. rendant 
maître de là mienne qui 
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ctoit considérable. 
Cepeûdaftit, 5c jel'avûûrâi; 
à. tâa iionte , inotl j^remier 
mouvement pafle^ jefentis 
mon reâèncimem; refalien^ 
tir> jSc des reôexions que 
|e crus partir de ma rai- 
ù)ïiy de qui n'étoient que 
les elEècs d'une paffîon qui 
avoit pris trop d'empire 
fur mc^ chercnerent à di- 
minuer le ^rime du Che- 
valier» que je ne quâliHois 
plus que de faute. N'igno- 
roît-if pas ma tendreflè ^ 
difôis-je a la fidèTle Sôù- 
ville , la fevcrité de ma 
conduite ne lui a-t-elle pas- 
iû peJrmettre de, s^amurer» 
àrt-il dû, at-ii pu reMec 



1 



iux maniérés prévenantes 
■Se fedatfantes d'an^ per-« 
ibtine iéinîable?& cette pi;- 
Éeté de fentinïens âeUcàts 
& foBtenus <jiii fak la gloi^ 
te des femmes danskspaCr 
fions màHicuTeufes ifecfôui-^ 
Ve-t-r-elle jamais dans les- 
Sommes >" non- , elle h^ fïit 
jamais ^ il ne Êiut pasl'cxii' 
ger. Hélas !' moii' avôi^e- 
flaenii H](c feifoit oùblicf dans 
ce moment qu'il çtoit liiï 
•|>Henteui;l dans le monde. 
ISnfifr , ma <jîiere Sou VîHe^, 
^ibfftîéfuii'jc;, i^l àdbtmédçs, 
foiiB à cette femme ,ii' cft 
vrai, mais mon devoir* quii 
Hié ^eflfeôdbitdè î'ëoottteK 
né' mé <jcffend?il ][ïàs 

G' iiijj 
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iaire un crime de cette dif- 
' ^fipationî cèpeadànt s*il ^t- 
voic continué d'aimer cette 
femme \ s'il en aimoit ac- 
tuellement une autre... que 
je ferois à plaiiidré/ quoj l 
Souyille le Chevalier ne 
ni'aurc&t jamais ; aimé f .]a 
vanité ^ule lui auroit fait 
entreprend re de me fedui^e^ 
non je ne puis copfentii: ^ 
le meprifeir adfez pour k 
croire if il y va pourtant dis 
repos de ma vie de con- 
tioître (on coeur^» plus je 
Taimc, plus il peut me rei^ 
dre malheureufe^ Hélas .•: 

tue deviendrois-jes'ilavoit 
ans le coei; ç le germe àxf. 
liBeitinagçque jiç çraias dy 



di 
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trouver. Mais, ma cheie 
Souviile , continuai-je , tu 
gardes le filençe» n*as-tu 
rien à me dire eo faveur da 
Chevalier) parle» dis^moÂ 
ce que tu penfes. £h: ! bien> 
Madame, me dit-elle, je 
vais vous parler naturelle- 
ment, vous m'en donnez 
la liberté ,/St le tendre & 
refpedueùx attachement 
que l'ai pour vous mede^ 
fend de me taire. 

Le chevalier eft prei^ 
que auffî coupable que ù 
vous lui aviez dit que vous 
l'aimiez. Il vous trompoit 
légaiemcnt ; puirqt^'il avok 
eu aflez de hardieffe , pôuf 
vous direqu'il vous adoroit. 

G v 
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Je crains bien , Madame ^ 
'que Ton cœnr trop encraî> 
lié par la volupté netende- 
4e votre laviftime de vo- 
tre tendrefle. Ah i ma chère 
Souville, m'ccriai-je, que: 
tu m'afflige. N'importe ,. 
Madame ,, me dit- elle, ma. 
tendrefle pour vous f per- 
mettez ce terme au Coïm 
que j'arpris de votre enfan- 
ce & de: votre éducation)^ 
veut que je vous montre 
fc; dàngçi: 02 i^ous ctes. Jt- 
trenîBle à. vous le dire y. 
mais je crois que le Ghe- 
i?aliera ()cu de probité avec: 
^éij fêntméjs, ôi qu'il ne croit 
psis lîïonneHr ofFenfé poup 
chercher x. perfuadet. ce 



(* 
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q\i*il ne fént pas^ , furtoùt 
ferftjtfii ' Jyt'evôic '■ ^ilTuhe 
grande fortune peut de ve^ 
nir le prix de fa faufleté .' 
enfin rfi'^çi faut bien îc|tie 
je regarde' ûconduift^cômf. 
me innocente â vôtre^égardr 
Gomment, Madame, vo^ 
tre-fôiWeflè vous lait ou- 
bliet lé tirik de fa lectW^tti 
yous^ regardé uniquement^ 
combien n'y étës-yous point 
èfFenfée , U- Vous <efiifet 
d^buVrk fés -yfeux'fùrie^îa. 

raftere dtfi Chevalier, ife 

vous* voulez: croire quïfl 
¥das^ aimoititendrement x 
nén >-fyfàrdam^; (^iie tSai-jt " 
^Itymkéiiere Si>aviUe:,Jtti 
^j- jç ', accablée de douleur,. 



BOtircne po^gnairdier il cruel' 
lemeoit ? Ciel ijqueî avenitr 
eu me fais craindre, le ref- 
tai quelquçtempsiànspar^ 
1er i enfiki revenatjt un- pçu 
3i moi, je .<Ii8 à. 'Souville 
fous quelque prétexte fpe- 
cieuxy j'écrirai' plus rare- 
xiient au Ch^sMe^^ipon f 
je i^e l«ii parlerai jjiBiais dçr 
ce que f ai appris. Mais je 
veux le faire obfervet de (1 
près quil nç pw^efàirpti^ 
pas que jje fi; en CcÀji in^^it^^ 
Si je; n'ai rien à lui repro- 
cher depuis qu'il fçait mes 
Tentinjens , ; jç rog^rdjçr^ 
:qettj5r affaire, «tosîimfr an 
éinple defip de J: diâipef, 
enfin je roublir;â s'il m'eft 
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t>offi.bléi Ce fut le frcre de 
Spuyiile > telte a Paris, <|ui 
Ait chargé (iu foia de faire 
f^ivre par roùt (e Ciicva- 
ïier 3f , de na'écrire tquf le^ 
jours .^fques , à la moindre' 
de Ces demarcnes, de (es 
approfondir ) & de n épar- 
gner Ai iôins. ni argent pour 
découvrir là vérité; Nulle 
de celles qui regardoic le' 
chevalier ne pouvoir m'c- 
tre indifférente. 

Me voila dohclivréeau* 
foup^ons, aux inquiétudes, 
^ant-cioureurs deJajalou- 
fie , cette confiance qui me 
rei^dofc .fi hçureufc vieftc 
de difparojtre, mille n^ou^ 
vemens confus de crainte 



Se d'incenitnde lui fuccé^ 
dent; l'eftime que j'avoiV 
pour le Chevalier n'èft plus 
ferme , je veux 6t je ne 
veux pas j-pèignez - vous ,. 
s'il eft poflîble , une amc- 
en cet état; 

Il étoit difHcile «que léS' 
lettres que j'écriVois aà 
Chevalier ne fe fentîflènt 
pas de la fîtuation où j'étois, 
aufG ne tarda-t-il gueres a- 
fb plaindre , Se mon cœur 
qui vouloit' le trouver in- 
nocent me trompoit au^ 
point de nie'faire croire que 
fes lettres étoieor plçines • 
dé toute Pinqûiètuqè , que 
i-amour lè^ptiis vïi^ & le 
plus ilncere peur cauferi- 



^eu S encore la. foibleflè de 
lui mander que rien nepou^ 
roic cn'arracker à lui > fi les^- 
^tiniens de Cea cœur Se 
£x condtiiterepondoienc à la' 
mienne^ ainu que c'étoicâi 
liii à Te raffurer lui-même, 
Durant pliis d'un mots^ 
Ih frère de Sou ville me~ 
mafidoirtou& les Jours que 
le Chevalier ne fortoit pres- 
que pas de chez lâi , qu'il: 
n'avoir pas de mai(bn a& 
&âée ou, i 1 al 1 ât plus (bus 
srenc que dany une ^utre ,r» 
qu'il .paiïbit fà vie avec f** 
fotur, & que fà.fceur voyoic 
peu et monde. Gè journajti 
dé la oondmce dtin hom- 
mei^ m'occu£oitians cède* 
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tiïe' natta j &: me fit ciroire 
qu'il n'auroit jamais été 
criminel â rtiùn égard , s'if 
s*ét6it ctûzitùé'. 

Je ne jouis pa^long-tenfil 
de eet^ douce erreur , je 
Jle^us otîe lettre du frère 
de Soiiville qui nfi^^arracha 
l'efperarice que j*ivois de 
trouve* k Chevalier inno- 
cent, l'appris qu'il étoit j^-» 
taché à la Marquife de 
Jaillaxî , qu'il la voyoitchez 
Ù féeiiT la Comtefle de Ven- 
nisvills avec des orecau* 
tionstrès-mifterieu(es. Voi-* 
ci comme ce garçbn habile 
le'deçQu'vrit^ 

ta vie uniforme & re- 
tirée du Chevalier qui re^ 



/ 
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fembloic Ct peu à celle qu'il 
a voie açéojkuîa^é de menet 
lui ficfcnip^onner quelque 
intrigue reci;ecze. Madame 
de Jaillac étoit d'une tiai- 
fon intime avec Madame 
de Venneville , & paffoit 
les joufnéeS éhtieïcs chez 
elle avec le Chevalief> cela 
lui parut fufpe6|; , il étend, 
Wsfa comniiiSbn qui ne 
regardoit que Fânime fur 
la cdnduite particulieipe de 
Madante d€ laillàc qui tit 
toyoic auffi prefque per^ 
ibnne chez elfe , pas mê- 
me le Chevalier. Cette der- 
nieref circondance ne dé- 
truit poiat le foupçon de 
façon nomnie y il va en îivi^a*^ 
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fàns-pourtant jvifqaes là me 
liciï appreiid^re, •ctsàgn&nt 

mal X prcttios. 

Il ctoit hé 4'Hifiie gramJe 
amitié, & je crois on peu 
amoureux ifane des fem* 
«nés de Madame de Yen- 
neville y il nacnagca avec 
tant <f iadîefîè cécte fiHc 
ça'êlte lui-dk ^ lé^Cke^ 
valier hm 'Hpaovfteax «ç 
aimé de Madame dejaïl- 



lacdepois près de quatre 
mois. Il ^llpic en ^ayoir 





je pour m 

M continua de fe taire, 3^ 
gagnant peu^ peu k cou- 
femce de cette 'perfonne ,, 
«lu lui découvrit que de- 
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pois deux mois le Chevalier 
fortuit pr ef(|ue toutes le»: 
nuits > & qu'il ! ne ren^iok 
qu'au jour .-qu'ielie ne dou- 
toit pc^nt que ce ne fut 
ckez la Marquife de lail^» 
kc où il alloit. Cien fût a£> 
fez au frère de Souville»it 
oit qu'être en état 
de oifter le Chevalier. Il le 
£t dès la fneme nuit g ^ 
vit mon perêde entrer 6e 
leflbrdr de la maifon de lat 
Marquife par une portede 
derrière , il n'hefîta pïas ^ 
me Eiie ce cruel <detaiL Son^ 
zèle alla je crois plus loin.», 
il voulut me venger , il écri- 
vit au Marquis de ^illac 
le commerce du Chevalier 
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avec fa femme > fie l'in^r^ 
Ttti, des circonftances les 
-pîus capables âè Tanimer > 
Monfîeut de Jaillac c& le 

» ^ 

t}lus emporté de tdus tes 
Lmmes^fôn Mrtitut h- 
locc efl: capài)lei guoiqû'îl 
aie beaucoup é'tffrii y ée 
lui ^ir^ faire deis CottiCcs 
irrépairabfes , il eh. fie dohc, 
!^adame, ^ue je vou^ ditai 
dans un nioinend. 

Ge qûtfàvois appris de 
^k^adame de Menzou , les 
refluions fages que Sou- 
ville me fbrçoic de faÎTé a 
tous Us indtzns cohtxé ùh 
' ingrat , tout devoir me pré- 
pareil à ce terrible coup de 
foudre. Cependant ce cbupf 
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jq^uoiqu'attendu ij'en éton- 
na pas moinç ma raifoa , 
elle ne me fut d'aucun {e< 
cours pour donner des bor- 
nes a ma douleur , elle fut 
fi violente qu'elle m ora 
mcjtne la liberté .^e ijie 
pjblindrè. JPlus j'avois fait 

{>.our le chevalier , plus je 
e trou vpis ,c|iminei > la ne- 
çeffité que je voypis de re- 
noncer à lui me perçoit te 
cœur de mille traits. Je 
vc^ois ma bonne fpi & ma 
tendfe/Te payées de la plus 
noire ingratitiidc* Q?^^ ^*' 
j:a(5lere î me di^is-je à moi- 
même : eh > que devient 
celui que je lui avois trojp' 
libéralement acçQfdé. 
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le reftai quelques jours 
uns prendre de refblution 
ferme avec moi-mcme , je 
tremblois feulement d'en 
«nviCàger une. La £ige Sou< 
ville crut qu'elle ne devoit 
pas dans l'état où j'étois me 
rendre les lettres du Che- 
valier, elle craignoit qu'el- 
les n'ajoutaflent encore à 
ma douleur , /k qu'elles île 
rendiflent ma volonté plus 
incertaine. Le /îlence de ce 
perfide m'affligea» j'y fus 
lènfible autant que û je 
n'avoisàlui reprocher que 
«e maniement » dans ces 
lAomens Itontëux de foi^ 
bldTe»* j'oi^ioib qu'il étoie 
tadigne de mes bornez. 



Vingt fias .je pris la plume 
pour écrire âcec infidèle^ Se 
vingt fois je la ^ittai , le 
defordre de nx>n ame ne 
me permettoit pas aflez de 
liberté pour délibérer ce 
que je aevois lui écrire, il 
wlloit pourtant prendre un 
parti, j'en (entais bien h 
necefljté y mais qu'il étoic 
difficile à prendre 6c plus 
encore àibutenif. 

Je reçus dans ce temps-i» 
une lettré du bon Calc»^ 
mane; h voici. 

je tèf fuis p4S peu etfédr* 
fdffé; Mnàdimt^ a vom r* 
xfire^ je ijeux me. plaindrt 
if me f^jfo9flC fwt vms efi»> 
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me:(^aJJe7ipoHrt honorer d'une 
tendre amitié; cefip le croi- 
re:(^vous ? cefi du Seigneur 
de ce Châtedu dont fè veux' 
vous parler* Ce neft plus cet 
homme d'e/prit , aimahle , 
égal dans îajocietéy ^ui me^ 
ri toit d'êtf^ àiméldefous ceux 
qui 'étoient affe:^^ heureux 
pàurU connaître. Tout Dh 
fèttteuil a M/paru , qui pehr 
fe:(;-\>ous quf éiitprhfafiaceP 
itn rêyeut f ombre C3?" dijirait 
qui pi promené ■ dans le plus 
chaud du jour , ou qUmd il 
pleut y qui me rentre que pour 
$* enterrer dans un cmnH oà 
il ouvre des livres qu'il nd 
lit point , enfin qui m'évite 
Çt* que je ne vois qw comme 

un 
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un moine voit [on camarade 
M chœur ou au refeéîoire, 
Vn changement fi furprenant 
annonçoit quelque maladie ^ 
je me fuis trompé dans ce juge-' 
ment, Difenteuilfe porte encor 

*S^ ^'^"ï ^ continué ce 
genre de 'uje hifarre. Kaffuré 
four fa fanté corporelle , je 
crains davantage pour lui , 
fon àme ejl furement malade ^ 
\e cherche le genre du mal , 
&* mes lumières que je croyois 
^e7^ étendues fur ce chapitré 
fe trouvent courtes i enfin Nn* 
ter et que je prens en lui, quoi - 
\uUlne le mérite guereSym*o* 
ige JtaUer à la confultation 
Cf^c'efi vous , Aiadam'e,que 
je prie de m* éclairer. Si vous 
Tomell ¥ H 
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etiex,^ portée devoir le Com- 
te j comme je le 'Vois , la con- 
noijjfance de [on mal ne vous 
tchapferoif pas , mais comme 
cent lieues vous /égarent, il 
fiut vous rapporter les fimp- 
tomes tes plus ordinaires Àont 
il efi affligé y fi vous en trou- 
vez, la caufe , foye^, afe^ 
honnc pournt apprendre ce fte 
je dois faire pour guérir ou 
tour foulager un malheu-- 
reux digne de quelque pitié, 
ihtand je lui dis quii efi ri' 
chcy eftimêi que tout te mon- 
de efi content de lui y &* que 
je lui demande pourquoi lui 
feul ne le paraît pas être, un 
foupirou bien m ris forcé efi 
toute fa rêponfe : je me fâche, 
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je lu/ dis que je ne h recon- 
nois fins qu*a quelques traits' 
iefon "vifage, qui feuls ne 
lavaient pas mis dans mon ef.' 
prit an deffus^es autres hom- 
mes, jej'ajfttre que fi jeta- ■ 
'vois toâjom^ v'â tel que je 
le vois, y* ne me ferais ja- 
mis \ attacha k lui; -j'djotttt 
^»« je Af€ux k quitter; non 
joitr me retirer à Vannes , 
î«* J9 ferbis trop prèi de lui, . 
fuir dans quelquaittre lieu 
qve f ignore àr qu'il ignore- 
»■<* quand je t aurai choisi 
*^^fHmedit,vousn^enfe* 
^^K ♦'Aï» , mon effet Cdkmanei 
'^oùs êtes ttop mon dmtî je 
réponds aue je ne le fuis plus, 
^pe tamitiéne tient point 

Hij 
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contre lé manque d^ ouverture 
de cœur foutenu tr^p long^ 
Hrnps i ce dernier trait pa- 
fuit le percer , // rnemhrajfey 
& me dit ^ une voix qitil 
drrache de fes entraides , 
vous fçaurex tout , mon 
cher Calemane , & plutôt 
que je ne voitdrois , il me 
quitte fans attendre que je lui 
réplique \ il court fe . cacher 
dans le fonds de fon parc ^ où 
il paffe fa. vie > & dont je 
ne crois, p^S.qu il ff hache les 
routes , // en revient pUts^ tran- 
quile m (tpp4rence.y il m'en- 

trefmtde thofiSiindiffure^Mt 

je lfti'p4rlâ Àe r-. Aio/ifieur de 
Brionfd , Quelquefois de vous, 
il me laijfç parler KS^ détour^ 



.î ^ < 
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ne c€tt( çanverpaion fournie 
faire fehtir le chagrin qu'il 4 
4e voir lapatjc de l'Europe 
trop affermie four efferer que 
la ff/erre recommence de long- 
temps :Je le raille fur fôn avi^ 
dite pour U gloire , &* il 
rougi/ i il fe jette enfuite dans 
Jon cabinet t dont il me fait 
encore la graçe de me per- 
mettre Pentrée, je le fuis ,;> 
le trouve qui déchire ce qu'il 
vient d^ écrire î le pUifir de la 
çh4fje ne le touche plffs , &* 
ce^qu'ily a de plaifant ^c ejl 
qu'il trouve mauvais que je 
n exerce pas fon (quipage , 
moi le plus ignorant veneur 
qui fut jamais 0^ qui fçait 
4 péii^e ce que cefl qjn'une 

H il] 
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hrifîe* Enfin il itegUge fesafi 
fàtreSi lus qui toute fd vie 
dans une dépenje vùifine de As 
frofufton y fut toujours l'hom» 
me du monde le plus rmgé 9 
// me Us ieniioye ces affaires 
a moi ^ui ne fut jamais ca- 
pable a arrêter le miferable 
compte que Duprê, je crois 
pour rire , s*avife de mepre- 
fenter de loin à loin, V'ous 
"joila. Madame, infiruite , 
communiqueT^-moi vos decon^ 
verte t y en nf honorant de vos 
•rdris^ 

Dans k temps que Je re^ 
çus cette lettre j'étois fi oc- 
cupée de ma malheureufç 
paflîon <juc^ crus lire l*hi^ 
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toire naïve d'un mfominé. 
viiSlime comme moi dei in<- 
gratitude & de la perfidie. 
Ce ne fut qu'a une fèçondç 
JeiSture que je ip'apperçus 
que Difenteuil étoit cet in- 
fortune,.^ que Calemane 
s'étoitfervi d'une manière 
auifi^ fine ^ue ûnguliere 
|>our m*a|)|>rendre Ta vie 
criHe que le Comte menoic 
À Gondez. La fî-tuationde 
mon ameme â< rentira>i!ii« 
i>ien Difenteuil étoit àf laiiir 
dre , mais je fentis qu'il i'ér 
teit moins que moi , il n'é- 
loit point trahi \^X efl vaa- 
gé ce Difenteuil , me dï- 
tois-jc à moi-même , lé Cher 
valier efl indigne de mes 

H iiij - 
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bornez. Rougis, malheo- 
reufe » d'une nonteufe pré- 
férence , oublie un ingrat, 
que dis- je ? un perfide , 6c 
ne t'embarraflè point du 
Coït de Difenteuil , le mé- 
pris qu'il te doit, arrache- 
ra de (on coeur une pafïîon 
que tu n'as jamais méritée. 
Pendant que toutes ces 
chofês Ce paâbient , mon 
frère étoit a Paris pour des 
aflàires qui regardoientMa- 
demoifèlie de Jufly > cette 
tendre amie qui me croy oit 
contente du Chevalier, ne 
pouvoir comprendre les rai- 
lons de k trifteffe mortelle 
où elle me voyoitplongce; 
c^te aimable fille en étoit 
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toachée, elle cherchoit toû* 
Jours à me diftraire par 
quelques amufemehs , ou 
bien à me faire parler -, en- 
fin il y avoit huit jours que 
j'étois dans cette (îtuation 
lorfque je vis entrer dans 
ma chambre le frère de Sou- 
ville , je ne doutai . point en 
le voyant que ce ne fût 
un nouveau coup de poi- 
gnard qu'il vcnoit me don- 
•jnçr. Que .vicns^tu faire 
ici î lui dis- je toute éniuc , 
ah 2 tu vas m'annoncer quel- 
que nouvelle perfidie , 
parle 1 . . . Non , Madame , 
me dit-il, niais je viens vous 
apprendre que vous êtes 
yangée. Vengée, m'écriai- 

H V 
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je , quoi I iè Chevalier fè-^ 
roit-ii a(raâiné> il ne Ta 
pas été , Madame , me re- 
pliqua-c-il , (on adrelTe 6c 
fa valeur ont ((^\i le faire 
- çi^happer au maiavais <ief> 
^in de Mondeur de Jail- 
lac , comme vous l'allez ap- 
prendre. 

Il y a trois jours que le 
Chevalier deFanimeaune 
heure après minuit entra 
chez Madame de Jaillac 
par une porte qui dk au 
Luc de r^jacdin. A peine 
a-t-il été entré qu'il a vu 
trois hommes ibrtir de de£- 
lôufi un ber ciefta >, ^fc venir 
à lui lëp^e a h main > Mon^ 
£eucde Jdilkc c^ic un des 
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trois , le Chevalier s'eft mis 
en defFence, il étoic muni 
4e piftolets , il a tiré fur le 
Marquis qu'il a reconnu 
d'abord , mais il l'a man- 
que. Madame de Jaillac 
dont l'appartement efl; de 
rez-de chauiTée a entendu 
le coup , elle a eu l'impru- 
dence de v^nit dans le jar.- 
din, & voyant le Cheva- 
lier Ce de&ndre feul contre 
trois , elle n'a p^s^ étà majU 
treilè d'elle-même , le dan<t 
ger oà elle a vûë Ton amant 
lui a fait j€tter de grands 
cris , «lie s'eft mêlée dans, 
le combat en femme éper^ 
due, fans même s'appercé* 
voir„ que l'un de ces trots 

H vj 
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hommes étoic fbn mari i le 
Chevalier a blelTé Tun des 
deux, heureufement la fem- 
me de chambre confidence 
oui avoir confervé du fang 
n:oid a ouvert la porte & 
le chevalier a trouvé le 
moment de fe (àuver. Le 
bruit que Madame de Jail- 
kc avoit fait , le coup de 
pUiolet tiré , le cliquetis 
des ëpées , tout cela, a ar- 
rêté le guet près de cette 
porte, il a pourfuivi le Che- 
valier qui fuïoit l'épée à la 
main, ôc l'a enfin attrapé; 
en Vain le Chevalier a vou- 
lu perfi^ader au guet qu'il 
n'étoit ni un voleur ni un 
aâà£[în , il n'a point voulu 
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le relâcher -, fe voyant dans 
cette extrémité, il a die a 
l'Officier de le conduire 
chez le Prefident de ... la 
croix du Chevalier jointe à 
cette propofition a fait pren- 
dre a l'efcouade le parti 
qu'il deHroit , & fur la pa- 
role du Prefident , lé guet 
l'a laiffé chez lui. Le Che- 
valier n'a donc pas été bleC- 
fé , dis- je alors , il a donc été 
a(lèz heureux pour fe tirer 
d'une affaire aufli perilleu- 
fe. Pourquoi , continuai- je, 
n'a-til pas autant' de droi- 
ture qu'il a de valeur] mais 
apprens-moi les fuites decet- 
te affaire } Elle eft publique 
dans ce moment > Madame, 
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me dit-il, tout Paris la fçait» 
& la conte. Mondeur de 
laillac pour ne la pas ren- 
dre équivoque j a fur le 
champ fait partir fa femme, 
pour aller, dit-cm, dans un 
Couvent au fond de la 
Gafcogne ^ les domediques 
du Marquis, ceux du txc* 
Hdent, le guet, tout a par- 
lé & a inftruit le public 
d'une avancure trop plat> 
iànte pour lui, pour n'en 
pas faire la nouvelle de 
Paris. 

Mademoi(elle de Juffy 
reçut ce même jour une 
lettre de mon frère qui lut 
faiibit tout le détail decet- 
te affaire, il lui mandoit 



qu'il croïoir à. propos mfelle 
m'inftruifit de cette avan« 
ture>mais cette tendre amie 
n*en eut pas la force. Elle 
fut trouver mon Père à qui 
elle communiqua cette let- 
tre; fbn premier mouve- 
ment fut d'être touche d'ap- 
prendre combien j'étois 
trompée. Ce fentiment fit 
bien-tôt place à un autre 
plu$ animé. Il ièntic unfr 
foye vive de ceque le Che- 
valier venoit defe rendrfe 
Indigne de moi , il nedou^ 
toit ps que ma paffîon ne 
liât ibrte , mais en hotïime 
fenfible il l'injure, il pew- 
ù, qu'elle cedereit bien -tôt 
att mépris r il pria Klade^ 
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moifelie de JufTy de me 
faire voir cette lettre, elle 
refufa long -temps cette 
commif&on défagreable y 
mais mon Père eiigea d'elle 
^vec tant de vivacité cette 
complaifance , qu'elle ne 
put s'en defFendre» 
Bile encra dans ma cham- 
bre tenant cette lettre. Je 
tremble , ma chère Com- 
telTe, me dit-elle, à vous 
apprendre une trifle nou- 
velle dont Monsieur de 
JBrionfèl juge pourtant que 
vous devez ctre in(lraite. 
Il la fçait , il y eft fcnfî- 
J>le, & Cent trop a quel 
point vous le ferez pour 
vouloir en être le témpin , 



il croit que votre douleur 
tctsL moins contrainte avec 
moi, c'cft ce qui l'oblige 
à exiger de ma complai- 
sance de ne pdint vous tai- 
re ce que je voudrois que 
vous puiflîcz ignorer toute 
votre vie. Eft-ce^là une let- 
tre de mon frère, lui dis- 
je froidement y oui , me 
repliqua-t-elle , en m*cm- 
bradànt prefque les larmes 
aux yeux, lilez-la, conti- 
nua-t-clle , car je fouffri- 
rbis trop a vous dire ce 

Î|u'elle contient. Je le {çai, 
ui dis-je , je fuis informée 
de tout , & mon Père fera 
content de la Conduite que 
je tiendrai. Il y avoic en- 
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viron une heure que Mi- 
demoifèUe de Jufly écoic 
dans ma chambre , Iprfque 
mon Père encra. La bonté 
avec laquelle vous reflèn- 
tez , lui dis* je 3 le chagrin 
où me jette une erreur 
honteufe pour moi adoucit 
bien la douleur que j*avouë 
rdTentir du procédé d'un 
homme qui ne meritoic 
ni ma tendrefïè , ni votre 
condefcendance : mais ^ 
M on (leur , continuai - je , 
je vous rends votre pa- 
role , & vous donne la 
mienne que je ne ferai 
rien qui {pie indigne ni de 
vpus ni de inoi. Ah ! ma 
fille i me dit-il , en me fer- 
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racît tiam fes bras ^ que je 
Çsxoïs À plaindre dans ce 
moment , û vous étiez unie 
à un homme ii peu digne 
de vous poâèder , je ne fus 
pas la maitrefle de- retenir 
mes larmies à ce difcours.- 
Mon Perc en m% voyant (i 
pénétrée de douleur , fortit 
(ans me parler , & dit â 
^ademoirélle. de JuHy , je 
vous laide avec ma fille , 
fkites-ia. fouvenir qu'elle 
doit fc fervir de fà raifon 
pour étoufiFer des mouvc- 
mens indignes d'elle. 

Ce jour ëtoît marqué 
pour ne me pas laiâfer un 
moment de telâche. Sou- 
villc vint me- direen tren*- 
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blant que ie Chevalier^ étok 
caché dans un coin du parc 
de qu'il deroandoit à me 
voir. Tout ce que je ve- 
nois d'apprendre m'avoit 
<auié cent mouvemens dif- 
fèrens , mais ce dernier af- 
faut me f\j^ trembler , je ne 
pouvois comprendre que le 
Chevalier , criminel autant 
qu'il l*étoit ,- ]cût le front 
de fe montrer à moi , je 
voyois que mon r«x>s , ma 
gloire, ma teridrerfemcme 
m'ordonnoit de renoncer 
pour jamais à cet infidèle, 
cependant je fcntois que 
ma paflîon combattoit en- 
core avec avantage ma 
raifoB, que le temps feul 
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poavoit affermir eetterai- 
ibn chancelanre« Je voulus 
fuivre du moins {on pre- 
mier confeil qui «oit de 
ne poipt voir le- Chevalier. 
Non, dis-je à Souvillc, je 
pt le verrai point , qu'il 
parte , je n*ai rien à enten- 
dre : çh / que veut-il me di- 
re î il croit ians doute que 
je ne fuis pas inftruite 4 il 
veut furprcndre ma crédu- 
lité, il £ej flatte que le pou- 
voir qu'il a ûit ^o}. lui fe- 
ra: trouver grace;a'une fau- 
te qu'il croit-pouvoir colo- 
f er , ma,tendre(Iè Sç (on ef- 
pfit^art^fiqiieifz h ralfurent 
& lui donnent la hardieflè 
de fe prefentcfr devant moi; 



y 
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il faut k priv^er de toutes les 
reflburces qu'il croit avoir : 
va ma chère Souvillc , dis- 
lui que je ne veux pas !é 
voir , appfehs-lui que je- 
fuis inftruite -de tout , & 
perfuade lui,.s*il eft poffî- 
ble, que c'eft (ans elfort 
que je le (acnficjâu mépris 
que fâ cotlduitc nfirtfpire. 
Enfin , Souvillc' , fais - fe 
partir , fauve moi du dan- 
ger où me jetteroitBri 'arti- 
ficieux repentir , va > ^ ri^àt-' 
tens pas que ma'&iËilâR? 
triomphe de ce qu'il m'c» 
coûte dansçe iïwSmiént^pc«lf 
nt pas • l'écouter. Sôùvùl^ 
ufa u ' bien dupouvoir qiié 
je lui donnai , <|ue le Cnc<^ 
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valier après mille, prières 

inutiles repm le chemin de 
Paris. 

Deux fours après, mepro* 
ftienant feule dans le parc 
je vis un laquais qui tenoit 
dansfês mains les lettres 
qu'il venoir de chercher à 
la pofte , je lui demandai 
s'il n'y eri avoit point pout 
Souvillc , il me dit qu'il 
y en avoit une, je la pris 
avec vivacité, '& reconnue 
d'abord lé chiffre ordinaire 
du Chevalier. Moii' pre- 
mier mouvement fut de 
l'ouvrir, mais m'arrctant 
tout xl'un coup, quoi i me 
dis- je, jç veujr hi'é de que 
m'écrit te perfide ? ai-jé 
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d,Qnc il peu àc (bin de mt 
gioirc , & veu;x-je lui don- 
ner des armes contre moiî 
non , ne la lifons point jcc-a 
pendant , continuai-je , s'il 
fejuftifioit d'une nianiere 
aflcz convaincante pour le 
trouver innocent ? que dis- 
jc, malheureufe, innocent! 
peut-il l'ctre ? & veux-jc 
ctre affez ennemie démon 
repos pour l'aider à me 
pçrfuader qu'il l'eft ? quel 
outrage attendrai-je donc 
de. lui pour l'arracher de 
mon cœur i enfin , je vou- 
lois , & ne youlois pas ou- 
vrir cette lettre , lorfquc 
je vis mon Père venir a moi, 
jfa preTence me donna des 

forces s 
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Forces j v6ila, kii disrje > 
uae lettre du;Cbev^li^rdè 
Fânime, debarrafiez-m'en « 
^loniieur> je ne yeux pas 
fçavoir ce qa'ejilç.cçntient, 
lifez-Ia , iûts^ pQur rdiçi If 
reppofe qoe-y^us, jv>gÇfez4 
proixw. Mon» Père fiit fi 
charmé de ;ina confiance & 
de ;iîa fcrnjbetp, , qu'il vnç 
dit; en.:m*eeRfe:dfl4nt' 'terij. 
dremenc^ je n'ai rien à vous 
dire , iria jfille , vous vous 
•çondùifèz avec vtr^p; de (&- 
.geflepGurypy?,en. jôter le 
Rn'erite par h plps lego: 
xonfeil. Je vais oans ce iho- 
.«^nt , .co|ktmua.^4l ,, rçi^- 
vpy^r li letiyre au /.CfieVa,- 
iiçi>rôç mgipefans t'ouvrit, 
Towf iZ. ^ I - 
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celle <jue j'y joindrai lui 
fera connoîtrc que je fuis 
content de vous , & qu'il 
ne doit rien efperer. 

Je ne vous parlerai point, 

Madanic , ûcs reflexions 
tii des combats qui fe paf* 
foient chez moi , peignez- 
vous tous les mouvemens 
3 ui peuvent ^ter uneamc 
ans la fituaiion où la'mien* 
ne fc trottvoit , voyez- 
moi accablée de douleur , 
& toujours occupée du foin 
de là cacher. Hbhteuft de 
l'état où j'étois , je voulus 
y porter le reniede qui pou- 
"voit pi'y arracher. Je m*in»- 
pofailaloi de né' jamais 

' ' lefeôm<ïuGh€- 
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palier , je défendis i Sou-> 
ville de jne parler de lai , 
quoiqu'elle n'eût (^ue du 
mal à m*en dire. Je lui 
ordonnai de m'interronipre 
ou de me qùittfer (î jevoo*' 
lois m'en entretenir. Je con- 
nus auifi le danger de la 
{blicudey & je pris le parti 
de :n*être)amais feule. Ah ! 
Midathe \ quelles entre-^ 
prifes i 

: Mon frère arriva peu de 
jours après fa lettre , fbn 
amtcié,'8ck bonté de- fon 
cœur lui firent partager le 
chagrin où il me trouva , 
il me .demanda fi je lui par- 
jJQftnois le mal q^atit m'a* 
v^it,fàk> mais (}u^ti'avoit 



19^ Lu Comtesse 
cm néceflaire. Je doutë-^ 
liii dis* je, que vous oèiû 
fiez m'en Êiire par un prin-- 
cipe dont je putfTé me plains 
dre. Alors je iur contai coac 
ce qai^jë ^voi$du CKeva- 
lier i 6^ k: manière dont je 
Ta vois appris. Je le priai 
enfuitè de iie plus^ tn^ par- 
ler de lui:, d'oubfier à quel 
point il «toit m^prifable , 
ôc fur tout d'oublier qu^ 
i'avois iàit un choix fi in- 
digne -de:|ùoii '<-■/' ' ''■■''■ 
i i.îl y a^oit pUsid'uî» mo^ 
que je {bacenois^lareondiii^ 
jte .qucije m'ëtoifrpicipofee 
Aoo -âo^éffiaôict/ wtjàs cnfh 
jeiai fciiftcj^dis:^ Jorfqiittf mt^. 
J^e^'iiieL^it uni jou£2i'le$ 
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JulTy , < kï itiifennés V \^^p^ 
liage de mon fils ,'tôut- exi- 
ge , ma fille ^ que nous ^uit- 
Éi([»is- Monderis , > jC'i vais 
donc partir-poUï 'Paris, «fi 
je vous y remene avec con- 
âance , je la dois à la con- 
duite ^ue je voui vois te- 
nir. Xjjuejesifuis feniible , 
répliquai- je , aux témoigna- 
ges de bonté 6c d'eftime 
que vous me donnez , ce- 
pendant, MoÀfieur , j'ofe 
vous aiTurer que je mérite 
l'une & raùcré , & que je 
ne démentirai jamais l'idée 
que vous avez de moi. 
Vous pouvez me voir pren- 
dre le chemin de Paris fans 
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HoU^ inqai«cu.<)e. ^. ié. fie €^. 
tii ppiac de fàux:p9$ , votre 
vertu & votre fermeté que 
i'ai toujours admirées Se 
que je veux imiterdoivent 
Yous en afliirer. 

£nfin je quittai Monde- 
lis après éxmois defejour» 
je revins a Paris avec uni 
mélancolie donc je n'oCbitt 
pas même examiner lepria-< 
cipe, le dedr ardent que 
j'avois de me {îirmoatec 
me fît chercher à me dif-* 
traire. La fin de mon deuil 
m'en donnoic la licence » 
& le mariage de mon frère 
qui le preparoit m'occupoie 
touvcnt. A peine le Che». 
valier me fçut-ilde reeourj 
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tfÙLÎl mit tout en ufàge pour 
me parler. Pour lui en ôcer 
l'occafion , je ne (brtois 
point {ànis mon Père qui a> 
voit pour moi la complai- 
fance de venir aux fpec- 
tacles & aux promenades 
comme un jeune homme. 
£n arrivant de Mondelis 
il avoir ordonné à fon Suiflè 
de lui remettre à lui-mê- 
me toutes les lettres qu'il re- 
-cevroit pour moi de quel- 
ques parts qu'elles vinflènt. 
Il y avoir Hx {èmaines 
que j'étois de retour, lorf- 
que le Chevalier fatigué 
de chercher vainement l'ôc- 
caHon de me parler , & de- 
{êfperant de la trouver ^ prit 
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enfin le parti d'hazardef 
de m'ccrire. Mon Père en- 
tra dans mon appartement 
£c me dit : voila une lettre 
que je crois ^e du Ch6> 
valier de Fanime > ne vou- 
lez-vous pas , ma fille > en 
j&ire le même ufage que de 
celle que vous avez re^uë 
à Mondelis ? je reftai inter- 
dite & un moment {ans ré- 
pondre , mais honteufe de 
ma furprifè , il faut , Mon-r 
.{leur, lui dis-je, la luiren- 
voyer fans l'ouvrir. Sou- 
yille.qui étoit. alors dans 
'ma chambre. me die. Ma- 
. dame ,_ me, pardonrierea- 
vous ce que j*ai ofé pren- 
dre fur moi à Mondelis. i 
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j'ai (îx lettres du Chevalier 
que j'ai reçues pour vous 
^- que je ne vous ai point 
tendues, je vais vous les 
f émettre. Il faut les joindre 
d celle-ci , reprit mon Père, 
le paquet fut fait dans le 
moment , je mis le deifiis 
de ma main j ôc, le frère de 
Sou ville le lui porta, ilh'ou- 
•blia rien de ce qui pou voit 
engager ce garçcMi à lui 
ménager lemoyài de me 
l^arler, mais ce fut inutile* 
menr. 

- Mon Père vit avec un 
plaifîr extrême arriver te 
jour où Mademoifelle de 
lufly donna la main i mon 
^^ere i les voila unis ai mon 

Iv 
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Père content. Le jour du 
mariage 4 il me dit , ce qui 
manque encore a ma ,feli« 
cité dépend de V9us...^oas 
m'entendez, ma fille. levais 
vous parler , lui dis-je a- 
vec la naïveté, que- .votre 
bonté eiigé) l'en cougis en 
Je ilifant, maisen^n je l'a- 
voue à ma honte > j'ai eo 
delà tendreflepour leChe> 
valier'de Fan^ne, je me 
dis tous les jouira moi>EQe. 
me combien je dois le me- 
prifcr, je crois ne plus l'ai- 
mer : cependant , Mpn- 
fieur , c'eft le temps feul 
>qui peur m'en ailurer ailèz 
pour me donner la har- 
dicflc de di/pofcr de ra» 
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tnain. Le Comte de Oifèn- 
teuil en eft digne, & mon 
eftime pour lui me le fait 
regarder comme le (êul 
qui le (bit. Je fçai combien 
vous deHrez que je la lui 
donne , & vous ne me ver- 
rez jamais vous demander 
votre aveu que pour lui ^ 
mais , MonHeur, je vouis 
demande au nom de toute 
AsL tendreiTe que j'ai pour 
VOU5 de me laiifer maîtret 
Te de moa fort , jufqu'â ce 
que je ne puiflè plus doiv- 
ter que je le £uis de moi- 
même. £h i ce n'elt pas 
l'ouvrage d'un jour. Vous 
êtes trop raifonnable, ine 
^it mon Père, -pour que 

- Ivj 



4<>4 ^ Comtesse 
|e ne vous accorde pas ce 
que vous me demandez , je 
ne vous parlerai plus deDi- 
fenceuil, mais je douce que 
votre reconncàdànce pour 
lui, votre amitié pour mo», 
.votre rai(bn,&plus que touc 
ibn mérite & ià conduite 
ne vous déterminent à for- 
.mer une union que je de^ 
lire p^rcequejevous aime. 
J avou ë , Madame > que 
dan$ lé moment que je pas- 
lois à mon Père d'une ma- 
nière û iàtisfaiiânte pour 
lui , j'étcHs dans la £èrme 
ferolutif>n dç né jamais me 
remarier r refte malheureux 
d'une âamme mal éteintei' 
mais, je croyois; devoir ea»^ 
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cher ce fentimenc à un Père 
tendre que fiïmcns avec 
paffion & qui ne {buhaitok 
rien tant que de me voir 
unie à r^fenteuil. 

Je ne puis me refufèr le 
plaifir de iti'arrcter fur ee- 
;Iui que je reflcns <l*avoir 
Mademoifelle de Jufljr 
pour ma belle fœur, la 
rvoila donc la ÇomtefTe de 
Mondelis x voila ks nœuds 
de notre amkié qui vien- 
nent de fe ferrer pour ja- 
mais , mon attachement 
pour elle ne pou voit au^ 
mentpr , mais mon frère 
Vient de le rendre indiflb- 
iuble. Voila- auffî ce frère 
qui m'e(l (ichcr au comble. 



%q4 La Comtesse 
de Ces vœux , il eft poflef- 
fèur de la plus aimable & . 
de la plus eftimable fem- 
me qu'un honnête homme 
puifle defirer , il a pour elle 
une pàfïîon violente , & il 
en eft aimé & le{eratoû^ 
jours. La connoilTance que 
je vous ai fait faire avec 
elle dans ce journal ,& l'i- 
dée que vous avez fans 
doute conçue de (on carac- 
tère vous en affiire. Mon 
Pcre a voit exigé de mon 
frère de loger avec lui , ain- 
iî nous étions tous raflèm- 
i)lez. 

Un jour que j'étois feule 
on m'annonça le Marquis 
de Jaillac> ma furprife fut 



extrême, à peine le coa- 
noiflôis-je , cependant je nç 
crus pas devoir refufèr fà 
-vifite , & voici le compli- 
ment Êngulier qu'il m« 
fit. 

Votre mérité & votre, 
conduite vpus ont acquis > 
Madame ) utie eftime ger 
nerale , ceux même qui ne 

vous connoiflènt pas peir 
fonnellement prennent un 
incerêc vif à ce qui vous 
regarde > la démarche har- 
die que je fais en eH: une 
preuve » des cir(:onftances 
enclavées, dansée qu'il inv- 
{>orté que vous fçachitfz 
doivent me faire rougir , 
«nais a!ijnporce i , » . Ces pa^ 
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rôles obfcures pour un atr- 
tre ne l'étoienc pas aflèz 
pour moi, pour ne me pas 
caufer du trouble , je re- 
merciai Mondeur de laiU 
lac de ùl bonne volonté , 
£ & le priai de me dire ce 
qu'il croyoit (pre je dëvois 
Ravoir. 

Madame de Jail lac , eon^ 
dua-t-ii, vous efl; fans dot^ 
té connue y Madame, par 
un endroit méprifable pour 
elle, peut- être lènfible pour 
vous , ôc furement lk>nteux 
|>our moi» Son avâature a 
lâit trop de bruit pour que 
je cherche ni à m'abuter,. 
ni à la jufHfier. Tai trouvé 
-patn^i Tes bijoux un- poiv 



trait , il cft fi reflèmblant 
<\ae je n'ai pas eu de peine 
à vous xeconnoitre. 11 étoic 
enveloppé d'une lettre <]ue 
je vous leqaét^ auffi:» Ma*- 
dame , & qui vous fera fans 
doute connoîcre de qui 
Madame de Jaillac tenoiç 
cette boçte. ]e la^re^oi? 
lors de Monfieur de Jaillac, 
& dani le temps que je re- 
garde avec étônnement & lé 
portrait & lâlettrc,leMar- 
4|uis de Jaillac me i^t une 
profonde révérence , & fort 
avec tant de précipitation 
que je n*ai pas le tems de lui 
dire un feulmotJe parcours 
avec avidité ce fatal écrit, 
dont voicilespropres tercnes. 



N 



ftto Ia Comtesse 

• • r » 

Si Je n*éto$sfûr Je votre 

tendrejfe, je me plùitJrois de 

ifotre hfanerie» ^el ochâT" 

liement de vouloir que je vous 

Reinette un pottrd/^f qu'on ne 

fn*s pas donné , mais que je 

garde' de t aveu de Uterfonne 

feinte y & que je ne garde 

^ue dans des v4ês éloignées 

que vous ne de/approuve^, 

pas, F'ous ne fçMriex, douter 

de ma f^on pôurv'ouS , fki 

crû que» Vous pàrlantt c*»- 

fidemneHt d'une affaire ^Ue 

je ménage depuis long-tenitSf 

^je voUf donnait une preuve 

Rattachement à laqùeMe voits 

devex être Sautant plui fen* 

•fibU qu'elle marque une con- 



l 



DE GoNDEZ. £if 

^ance ènMre de ma- part, 
Après ce préamkùlè liot» 
woyex ^«* je "vous le «- 
fife , ce diable de tùrtrMt 
qui fvom mer martel en tête, 
nô»,le voUa, bien ceftain 
ne 'VOUS me le rendre^, danr 
e tep^s oâ il devra être dans 
mti nfains > cette rejlitut4<m 
ne nions touteragueres. f^ouf 

iferrex /*»* p*^^ ^*' jefon" 
p a ma fortune i tandis qu'àf 
foUs in infiang de md ^ie >' 
véifts fié rfie 'Oéne':^ wcnpé 
d»<? de "VOUS, y*ai fuf(f»es <r 
trefent hadiné avec tamaurp 
vous feuk niàvex. forcé de 
biidoàtfer ferieufèment <fo 
Nndniy'jene ^eri repenti" 
rai jamais fy'àus mêtesanf^ 
fidèlle je vous le ferai* 
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L'infidélité - du Cheva^ 
Uer ne m'avoic caufé qu'une, 
douleur accablante qui me 
laiilbit encore fentir la vi^ 
vacité de ma paifion. Mais 
la perfidie de l'ingrat me 
caulâ de l'indignation > l'i- 
dée de J'honnête homme 
<|tte j'àvcâs voulu toujours 
coriferyer malgré l'irrégu- 
larité d'une conduite qui 
repondoit n peu à lamien- 
ije s'évanouit. Toutes les 
réflexions qu'-unie petfonne 
interreilee pouvoir faire fur 
une pareille lettre fe pre- 
{entèrent en foule. Je rou- 
gis de ma fatale préven- 
tion^ & me fis une vio- 
lence extjTcme pour cacher 



© E G O N iD E Z. zi| 

à tout le monde dar aÂ def- 
hors £Ufe!^tt:ânquiIlle U tf ^ 
bïtdû mon' ame.^ 

Quinze jours apfès^.^k 
Viiîte de Ktoofieii t de Jaill 
kd/^-jb fu$:ittaquâ d'uhè 
grofle .fief^Te l^aqcompagnce 
d'àccidens fâcheux qui Bx 
ï€ùP crait^re pcror moi.. U 
fl^i^i fî-je^dois; iaecribueb 
V^e maladie ', ^ou I une di^ 
pension >natui;eile i^jou àAsi 
Goi)|:raini^e>^0€t ^ iâe«£iii 
{(as oppùiîoproîireiiitrHi». 

coûtoit beaucoup.Mon Perè 
in^imoit tfo^ pour n'itre 
^^iiiiiÎ0iiqeât toùdié^'iur 
i»a« io|pr<^e;ManseUes:.is» 
•dotibleniens jbuchaliers < je 
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qu^'-t-il d'une voiir entre.' 
coup<^> de':iànglob , qui 
m'aura; 'que jcr né revois 
point: Quoi c'eft vous y lui 
dis je , il vous reftoit donc 
encore cette ^risuve .d'at- 
tachement n me donner') 
que je fuis hèureufe de pou- 
voir avant de tnourir vous 
marquer quelle eft n^ .re- 
c6nQoii(]&nce ^ oar mon efti* 
nie ne s'dk jamais denàen* 
tie paat vous. Eh î ; corn- 
xnentaur<Dic-jeItiel|iil ^àrieif 
avec dès procédezque irons 
avszt toûjeiirafiii pdufiroa^ 
ier^Tunenir n^iemiili-i' .iher 
^ufques ^uiderôicoibpmfiQC 
dé nja: vie. t A peine jetls^je 
4S£ez dcf force poui^ ^hfir 

v«r 
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ver CCS mots. Difenteuil 
«toit trop pénètre de la dou- 
leur que lai caufbit ma more 
prochaine , dont il tie dou- 
toit prefque pas , poui* me 
repondre s il baifa la main 
que Je luiavois tendue, & 
qu'il tenoit ferrée • lentre 
les lîennes , lorfque mon 
Père s' approchant , mé dit, 
eh bien I ma fille , voila le 
Gomcfe <îe J^lfenteUil qui 
for '4a nouvelle que jei Jui 
ai? donné' que' nous crai- 
gfions pour vous cft venu 
avec une' diligence extrc- 
foie içaVoif l'état où Vous 
êtes , il y éft atfffi féifible 
que nous , ma fille. Ceft 
toûjou^rs ce méitie homme 
TomtIL ^ K 
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qui donneroit Cx vie pour 
vous rendre la fanté. Ce 

♦ - • » _ . - 

Çbrçiç l)acheter trop cher ,, 
r^3Gtadis-je à ,moi> Père , 
Dircnteuil enfeveU dans une 
triftefle qui lui avoir ôté 
Vufage de la parole depuis 
auQ j'avois comrneificq à 
l|iit. parler , s'éic^sià , f^h. i 
^4.dame , qufeje m'efjLime- 
jois heureux de dbnperttià 
yieppur prdlpnger la vqtriÇi 
dulfez^ous . yegardiQri^y^çc 
indilfereincïe ce iâ«?ri6c^ je 
regard^i^ le <^mte- 4'uae 
manière obligeante.,, en lui 

^iiÇmt^mf^.^ f a^jMjuAe 
qiual^d ypvi;s.: êtes ^ Ci • :g©ne- 

'. . Je pgffiti k truite qiii fui- 
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vit cette faignée a'flez tran- 
quillement ,. le redoubler 
mçnt qui venqicreglémeinf 
fur le,mi4i Jiç^;parut pçiut 

k lendeijnkidi'rvm jb ïoit 
je wïs la, ferenité revenir 
fux leyjfagc de tout le naon- 

i»fe ^icmon: feçè. i encore 
unicottrier à ce prefenter, 
il n'a; pu venir aufll vite 
que. le .Cwnte , . il .eo ; eft 
l^ien . faeké i il jœriyèt i dans 
ce morhçnc, & .quoique fa- 
cile, il fôûh^ice de te 
yoià Abirooa Père i;4is-je 
ato . iÉàkçsrie ymk.', .ç'eft 

îriîtnç. Qomtjs ^ di«^e à Dir 

K i j 
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Pere,n'eft>ce pas Calemane} 
Oûi,Mactame,me repliquar 
t'il>c*cft lui-mcme & le voi- 
la qui éncfe. Approchez, 
moncîieratniyiui ais-je,qué 
je vous fçai bon gré de 
cette démarche , ramitié 
que v&as ivez pour moi , 
6c i'atcacfaemenc que vous 
,^vez pour le Comte vôtK 
font encore revoir Paris i 
& j'efpereque maiantére-> 
venant, nous vous • le ^ h^ 
tons ^rouyef aimabie< Par^ 
lez moins , Madame , roé 
dit Calemane,je lisons TOj 
yeax rtout et qu$ ^^s VIdu- 
iez'nie'ddte,^ |evt>l& dd plu^ 
dans ces yeux ùnvifquin^«{| 
point i$e vreux, ^ qui m'an-. 
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éonce votre guecifqnt EiFec* 
tii^rribnt tncm,, mal'i dimi* 
Qua tous les jours ^ laiîevre 
cefla i ma jeuneiTe & un 
bon tempérament me ren- 
dirent' jtrès- piottiptsmeno 
mes forces j. .1' ' ,•:•;•/ 
Quand jefu$ en état de 
prendre le grand air, mon 
Père me, mçna un :matin 
aux Thuilleries > mdn'frerey 
ma belle fociir , le Comte, 
H Calemane m'accompa- 
gneçeçt. Nous prîmes not*.Q 
promenade par la.it^rraflcl 
du côté de reau , &c nous 
trouvâmes en face le Che- 
valiei: de Fanime ■■ qui n'o- 
fani retourner furfes pas , 
çat il étoit trop loin de l'eC- 

Knj 
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calier , paflà près de nous 
en faiûnc une gtande ré- 
vérence f^ns nous regarder. 
Je remarquai quelque alté- 
ration dans les yeux de 
de mon Père. Le croirez- 
vous , Madame ,<:ette ren- 
contre imprévue ne me cau- 
fà qu'une émotion fi légère 
qu'elle ne fut point apper-? 
çuë. L'avânture du por- 
trait me rendoit le Cheva- 
lier trop méprifable, je le 
vis iàns le craindre, c*éft 
lepremiermomtntoù-de- 
puis plus dé huit mois je 
fus contente de moi. J'en 
donnai une preuve ^ -mon 
Pére^ ëh'lùi dîfàh't àtTezbas 
pour qu^îl n'y iéât que lui. 
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qui piit m*entendre, ne crai- 
gnez rien , MonHe^r y la 
ncvre ne me reprendra pas. 
L'air libre dont j'accompa- 
gnai c^ mois où je me 
f-aiilois moi'tnême, répon- 
dit la joye fur fon viiage, 
celui de Difenteuil me pa- 
rut un inftant ëtonné , & 
Calemane nous padbit tous 
en revue avec des yeux ptr*- 
çans qui ne me firent nulle 
peine. 

Nous étions au commeri- 
cernent de Vexé, jevisqufc 
mon Père ^haitoit (artk 
le dire d'aller i Monde- 
lis , j'en avois autant d'en- 
vie que lui j Paris m'eta- 
barrallbit il falloit que je 

K iiij 
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iuflè toujours chez mai, 
ou expofée i trouver le 
Chevalier de Fanime par 
tout, ùl vue ne me trou- 
bloit plus d'une manière 
a,mcîfiiireientir une foi- 
bleflè dont je voulois per- 
dre le fbu venir, mais quand 
jç Le voyois, je n'étois pas 
abrolument U makrefle 
d'un petit mouvement d'in- 
dignation défàgréable pour 
moi, quoique infru(5bueur 
pour lui , & je voulois évi- 
ter les occaHons de le Elire 
naître. AinH je propofài 
gayemént le voyage a mon 
Père en prefence du Comte 
de Difenteuil $c de Cale- 
mancMon Pcre fut charme 
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de mon dàTein^nous comln-' 
mes fur ie champ avec ma 
belle Asur du jour de notre 
d^arit. Calemane , dit alors 
le Comte, nous partirons ic' 
même jour pour là Breta- • 
ne , car je ne crois pas que 
es affaires que tu as à Pa- 
ris demandent unplus long 
fe jour. Vous , mon cher 
Comte, s'écria mon Père, 
allér-en Bretagne, je n'ai pas / 
cm en acceptant la^ propo^' 
(kion de nia nile que nous I 
duificms nous feparcr j ni 
mot, en vérité, en la fài- 
Tant >' mon cheei Comte , / 
dis -je alors . . . v Calemane: 
qui vit l'embarras où étoiC' 
Difenteuil pour répondre 

K V 
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a des di^couà obligeant 
d'une manière convenable 
k rair.de difcrerion qu'il 
foutcçiiDÎi depttïiuCi .long- 
temps^ dit, eh bttçïE, voila: 
qui cft fait î. puifqu'il le 
raut nous irons à Mondeiis» 
car qaoiqu'on ne voue point 

re que leComnt & moi 
ne faifons qu'un, le fuis 
charme, mon chet Cale- 
maas:^< lui rrepondit 'tnom 
Père : que^ voiti: shi {»beniez 
fur ce ton- là y il . m'afFure 
que vous viendrez à Mon*: 
delfsavéô pJaiîGrr.âîtnioi, 

a^rai-je^je xneâatce qu'il . 
ne sV ennuica gueres , Se 
forèmene il ne nous en- 
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nuira pas. 

Nous voila donc tous à 
JMQndelis , & Difetiteuil 
charmé d y être de mon 
aveu, l'air de liberté ré- 
pandu dans toutes mes ac- 
tions rendoit les^iîennes ai- 
ieës, attentifà tout , il ne 
perdoit nulle oçqaiion à 
me donner des foins dont 
il deguifoit le principe > 8c 
je ne Douvois comprendre 
qu'il fut autant maître de 
lui qu'il le paroilToic. Uli 
amant qui fçait fe taire à 
propc« , ne perd rien i0r£^ 
que l'objet de fa ten4feffe 
cft peoetré d'eftime pour 
lui) quand il échappolt à 

Difemeail d e. certaine. 4tC- 
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cours dont feule je poûvcôs 
trouver le fens , fine à ma 
manière je lui lai^is voir 
quelquefois qu'il étoit en- 
tendu, dciàns fcmgér que 
je pouvois aller plus loin , 
je croyois ne devoir lui re- 
fufer ce léger plaifir. La. 
vie qu^il menoit à Mondes* 
lis étoit bien dilFerenee de 
celle dcmt Calemane m*a- 
voit fait le récit par la let- 
tre qu'il m'avoit écrite de 
Condez. 

Un jour que je me trou-> 
vai feule avec cet ami com- 
mun, il me marqua qu'il 
avoir un ' petit fu jet de Ce 
plaindre de moi , je parus 
étonnée du reproche. Vous 
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n'avez pas daigné , Mada-* 
me , continua-t'il , repon- 
dre à ce que j'ai eu l'hon- 
neur de vous écrire. Il s'a- 
jiflbit pourtant d'une af- 
faire aflez importante. Vous 
êtes malin, Calemane, lui 
repliquai-je, vous avez vou- 
lu m'inquieter > il n'eft pas 
pas poffible que votre ami 
foit dans l'état où nous le 
voyons avec plaifir , s'il 
avoic été aulli malade que 
vous Iç faiiîez. Bien loin 
de charger mon récit , me 
repondit Calemane , j'ai 
fupprimé tout ce qui pou- 
voit vous trop allarmier^je 
ne voulois que mettre vo- 
tre amitié un peu en mou- 
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vement, cependant jen*ai 
pas réuffi. Vous avez trop 
acfprit, pour moi, mon 
cher Calemane , lui dis- je 
en {buriant : je n'en ai gùe- 
res, reprit-il, puifque jene 
me fais pas entendre. Mails 
pourquoi me fiiire ce mau- 
vais procès ? repliquai-je, 
s'agit-il aujourd'hui de par- 
ler d'une indifpofition lé- 
gère dont il ne rcfte au- 
cune trace > votre ami cft 
guai , jamais je né le vis fi 
digne d'être chcri d'une 
fbcieté } n'eft-ce point au(fi* 
mon cher Calemane, la (ô^ 
litudc à laquelle vous nie- 
riez point accoutumé qui 
vous rehdoit trifte > votre 
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philoiôphic n*eft-:eUe point 
en défaut» & ne fe peut- 
il pas bien que vous ayez 
crû trouver dans Içs autres;. 
les mouvemens dont vous 
étiez afFeOic > fort bien , ré- 
pliqua Calemane , vous 
m'accufez d'une efpece de 
folie pour éi uder. la difficul- 
té , mais. Madame, trou- 
vez bon que je wq\is la pro- 
pofe encore. Le mal de mon. 
ami.proîc fo«lagé,i*en con- 
viens , le changement d'air 
peut lui avoir fait. quelque 
bien , , mais il ne doit pa^: 
être toujourfi fous nn.çiçl 
auffi heureû-r., nous'retour- 
nerons à Gondezi là peut- 
être une rechute plus dan- 
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gsereufè qae là première at 
taque me fera craindre 
Oh pour cela, Calemaney 
dis-je en l'interrompant , 
ne foyez point comme Caf- 
fandre , ne predifez point 
dé malheur , cependant , 
me repondit'il , ii je pro- 
phetife auffi jufte que Ci£- 
iandre.. . pour lors , je re- 
pondrai , repris-je , à votre 
lettre & â celle que vous 
m'écrirez pour m'inftruire 
de ce nouvel accident > je 
vous dirai mon fentimene 
avec naïveté , & fi je puis 
trouver quelque remède 
qui ne fbit pas dëfàgréable 
au malade , je vous l'indi- 
querai. Souvenez>vous. en> 
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Madame y me die Cale- 
inane> foirveiiez-voiïs en , 
daas ce' momenc Difen^ 
teuil entra , &c mie fm par 
fà prefcnce.àuneconverf*. 
tion qui ne m*avoit. point; 
ennuyé* 

Calemane écoit accoacit- 
mé depuis long-temps a Te 
lever macin , il preferoit 
l'étude m plaidr dé la eha^ 
Ce, il éc(»t alors occupé de 
l'hiftoire > nous exigions de 
lui presque toutes les après- 
dinées qu'il nous rendîç 
compte de fa leél^ure du 
matin , il le faifbit avec 
uiie netteté &c une pteci^ 
fioti charmante , il ne fe 
contentoit pas de rappor- 



^ 
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ter les faits importans & 
les grands évenemens , il 
entroit dans le cabinet des 
Princes , il étoit prefent à 
toutes leurs délibérations , 
à\ penetroit les raifons fe- 
crettes qui fbuvent petites 
& très- frivoles en elles- 
mêmes avoient fait entre- 
prendre- de grandes chofes, 
fa manière vive de les ren- 
dre feduifôit au^ point qu'on 
penfoit dans le moment 
^u'il avoit été le témoin de 
<:e qui s'éioit pafiè il y 
avoit plusieurs necles , et 
ces conjeâures raifonnées 
fur les endroits les plus 
obfcurs & les plus difficiles 
iioUs faifoient croire que 
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nous apperce vions la vcri-. 
te. C'en, ainfi que Çale^. 
mane' nous afTociolt à fba 
étude, il fe chargftjit cha- 
ritablem^t de tout le tra- 
vail, & en partàgeoit lîbe^) 
ralement avec £es amis le^ 
agréables â>c utiles fruits. 
•Voila, Madame, œmme 
t^mis'noas entretenions, la. 

f>atare: des femmes , les 
icux communs de galante^ 
lie, les réflexions malignesv 
fiir les aiftiofis d'autruin'éf. 
toieht jamais le fujet éer 
noïcon vçr(àtions,ne croyez^ 
pourtant pas que j'ayc la 
vanité '4^ vouloir en par* 
tagàido nierite en égales, 
poirïons. Je ïuis de bonne 
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foi ) Difenteuil étoit d'un 
efpric {bpsrieur ^ il n'étoib 
moins éclairé que Cale- 
mane que parce que la 
guerre l'avoit toujours oc- 
cape,. ces deux^ amis: nous 
donnoienc le. . ton. Moq 
frère a l'efinrit jufte natu- 
rellement,' ma belle fœur 
eft vive uns étourderie ^ 
pour .moi , v^c> ferieufe / 
j'écoutois beaucoup & par- 
lois peu f Se lorfque nouj^ 
nous écai tions,nos hommes 
nous rameiioient avec.deu<c: 
ceor uns que notre amour 
propre en ibuffrît. Pour 
mon Père , il jilloit prefque 
Cûiks les -jours a la chafle , 
mais quand il fe 







fl, nos di^utes où il ne gâ- 
jtoic rien . ii étoit charmé 
/qu^d nous écipns battues 
ma belle fœur j^ moi,- il 
avfait fou vent ce' 

Il y avôit environ trois 
inois que nous étions dans 
cet âitiiablé'fejour quand 
SpuviHiè m*'appnt que dans 
un village à une lieue au 
.deflus de Môridelis il ctoit 
arrivé tïné douzaine de per- 
ibhries'^ans un Biffcaii cntfr* 
gë i kk 'plufieurs- ' grandëi 
caiflès & de quantité de 
pièces de diarpante',qùeCa- 
lemane* avôit été pluiieuri 
fbis fur lé bord de là ri^ 
yiere depiiiis quelques jours 

iMil'oii'ravoit Tttdii COB* 
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ference particulière ayec 
ces étrangers que pecfoHne 
ne connoiiToit. Je ne perr 
^ai point d'abord ce inif- 
tere , mais après avoir rcyé, 
je penfai que le jour de 
nia fête approchoic,&: que 
pifenceuit étoic horpme à 
nîe^faire.quelqii^. g^il;^^ 
rie. Je dis a SouvMle de 
taire ce qu'elle m'avoit dits 
ce ioit^ du Comte, ne, me 
iÉ^ur.^s^,.&,^!4tten;dif 

tranquillement çcqa'il pro- 
duirait. , .' . 

. ^iifin U, veille de cette 
^cte , je m'apperjçtjs que Ca* 
ie|nat^e,aiyqit, àifa caqne un 
cordon d'argent; trait ^ mél 
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fon épée avoit un nœud 
dans le même goût,; je ne 
devinai ni ne demandai la 
rai^n de cette petite pa- 
rure recherchée. Sur. ; Içs 
cin^heuresCaletpane nous 
dic.^u'il faiCoic le plus beau 
te.m$^d^ mande & quei;ious. 
^^^pns : biea de ^ faire ua 
tour fur la terrafle dont ïa 
rivière mouilloit: le? murs. 
}.^§ï{% iponfirm^i: d^^tis moai 

§>fteSf>P!J ; comine Ja- , terr 
ralkfecGfita rextremijce d'un 
jardin très - fpacieu;c , on 
aypit .^$ le t^ms iàrw o^(^ 

m 




jae s en ,mta|ï- 
IKatçu d'y dre/Ter une gran^^ 
de tehte fuperbement or- 
pee par le dehors & dou-» 
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jblée d'une étoffe argenté 
bleu i tout le monde fut 
itonné de cet appareil , 
je fis fcmUant de l'être $ 
Madame de Mondelis s*c- 
icria , ah l que nous fommes 
heureux , il y a ici quelque 
fée qui. nous aime , que de 
piaifn:^ & de riéheflcs elle 
va nous prodigiier ! huit 
jeunes garçons habillez ga- 
lamment cn'tTclaves éhar- 
gèz de côrbeittes èrtcrcrent 
dans îà tenté ',' éç'h ^jon- 
chèrent dé fléurs,ils àVoieni 
tous des'chaîitef&desèol- 
liersd'arg'entjléur veterïïeriil 
ctoit vert , un amour vêtu 
dïncarnat , marchoit à leur 
tête > fbn carquois & fes 

flèches 
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flechea étoient\ .d*or > i\ te-i 
ooit auilî . une corhoille , 
mais plus oraée (|ue le$,aa^. 
très , il la pre(ênt;a à Cale* 
mane qui vint me l'oStir, 
je la reçus ;d'àa ;air riant.* 
& ayant v4.U« papier iqui 
couvroit les fleurs , je ne 
doutai pas qu'il ne fût n>i^ 
tcrieux , JQ , le p«&> j!y trou- 
vai des...vçr^ .qiie je liwxoaç 
haut $c quç.|j^id. • ' 

• '...--. ■ .. . 
JJamour fe d^rqh^^t aux 

Atriv^p matin ian^ Injar^ 
dim de flore^f, < 

Z4 j€^pe DiieffeeAMiames 
Tome'lL "^ I* 



x'4^ ^ Comtesse 
De voir Nnfant malin que 

redoutent les Dieux y 
Baijfe modefleinent les yeux. 
Et cache avec [es mains la 

moitié de fis charmes 
^cèt mim*rtel curieux* 
JO»i vous àtiiene dans ces 

lieux > 
Lui dit-elle » en tremblant : ne 
'■■ ' cràigne^^'point meî^rmesî 
IR^iepond ^Am&ur'y avec nn 

doux fourmis 
RaJfure:(^''vous ^rej^rene:(_VQS 
■ ^iis,\-^^ 
je ne veux foiitt tfoithler le 
- iorfhiftr^e' !^efhiré^ 
Mt fi je 'Viens dans Votre Em* 

fire^y 
Ctfi four mus demandtn 
'-^quélqj^sfijmféïifltih 



% 
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On cdebreAùjourethm fa fête, 
^t (C'me guirjande dtfleurs 
^tinte des plus liives couleurs, 
Cefi à "VOUS, heUe 'Ftôré , k 

couronner fa tête. 
Si vous repmideT^ frombté^^ 

VteJJt, À mon empreffemmt ; . 
^*<i vos vaux je ferai <pro- 

J'en jure fap\\l^ên]ûs,tn ce 

M'acquittera d'un tel fervice 
Parvins, ttun Jendte fenti-, 
■.•.•■ .mehL .^ . i. y -. :;.v 
JLa Déejfe rougit § une douce 

efperance 
Lni rend le. teint fhtt «Ai-; 

tant. 
^Amour, je vais répondre « 
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yotre impatience y 
Et 'vajisaUf:(< être canteni:^ '^ 
UlUàû^Ç ^ "^oieà^ NnfiatiT,^ 
Cueille Ues fleurs qtti ne fine 

que J^édvre^ ' 
^ued'miie jes\yigdrd5 eHt 

embellit encore"^ '-^^ 
V^monr lettre fuit M fei 
■ r mains y - ■-••:r - 
Et ce "vainqueur des Dieux & 
• ^ xdfs éwjiains $( v\ ;« /^ 
Me charg^^Jriside'Wus les 

rendre.- ^ 
Pôur remplir un pareil emploi 
L'Amour a cru qt^iléevoit 

De ces efclavesieflusienire^ 

FowvBiï - il mieux^ âioifir ^ï 

moi> Awi^ 



\ 






leimtse qui Çoaiiat gr^ve*' 

lènjpçQil /eulinè pknit^pas 
ûi Qoncenc oilcs 'iierr'; Aûui» 
luten .dehuuidâm^srsla' rai- 
ion 5 il ne voulue vpoinc en- 
ccer . 'dans on k 'det^ 1 /de^r i^ 
okjire ^ ul 1/e ' aibatenca ds 
dire que 'le f Poète n'ejtpri- 
Btoit ; que , fôiblement: les 
fstitihidns 1 1 vifs lidonc . fans 
dbuce il ' étdic . peûetre.. £hi 
hâxn i : Mon/ieur , . lui die 
Calemaned'un ton{èrieux> 
^itos mieux ftyous lepou- • 
vciEr, f y confens. La petiîc 
qrlcercacioh . entré ces deux 
amis nous, parut plaifante 

^ délk^tç.. Dans: le tgm» 

L... 
Il) 
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de cette petite difcuffion l 
les efclay es ouvrirent la par* 
tie de la tente qui étoit du 
côté de la ÔYiere » l'appui 
de la terraflè étoit couvert 
de la même étoffe argent 
te bleu avec des carreaux* 
Nous y fûmes tous & nous 
vîmes fort loin de nous un 
Château flotant qui nous 

{)arut éclatant par l'or & 
'argent dont il brilloit. 
£h bien ! dit Madame, de 
Mondelis , ne voiia^t-il pas 
la Fée qui vient nous voir» 
Calemane qui eft en com- 
merce avec cette demie- 
Divinité devroic bien nous 
inftruire du cérémonial 
qu'il- faut oblêrver pour la 
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recevoir. Il neêrat que 1:0- 
garder actentivement , ré- 
pondit Calemane , 6z h 
Fée fera contente, j'en ré- 
pons. 

Cependant le Châteatt 
flottant avançoit , mais fl 
lentement qu'il nous cau- 
fbit de l'impatience. Cale- 
iiiane qui avoit pourvu a 
tout , nous fît preienter une 
lunette de longue vue » par 
le fecours de cet inftru* 
ment , que nous nous arra> 
chion» Tun a l'autre > nous 
découvrîmes que ce Châ- 
teau écoit dans le milieu 
d'une efpece de galère à 

J>lu Heurs rames argentées, 
'édifice étoit peint en bleu, 

L» • • • 
nij 
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its ojaemâis en étoieot do- 
uez y le comble étoit ter- 
miné par une figure de 1*0- 
«K>ur i tournée de notre cô- 
té, àmefure qu'il appro- 
choit nous vîmes que les 
rameurs eacamifble de{à- 
tin blanc avec desécharpes 
bleues nefe dbntïoient nul 

mouvement , qu'un feul 
marinier aux mêmes li- 
vrées fàifoit agir le gouver- 
nail pour ne pas perdre le 
fil de l'eau ,& que toute la 
galère ne faifoit fon chemin 
qu'à la faveur du courant 
de la rivière. Le temps avoit 
été (î. bien.compafle que le 
Château ne fut vis-à-vis de 
nous qu'une demie heure 
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avant knuit , les m^finKSiS 
ifiX.ffit^tya locs deux ^mj^ 
qui nous p^irurent d'argi^c^ 
& nous vîmçs diftin<^e* 
ment des amblcmes » des 
devifes & d,es chiffres dont 
un atpQui: mt^lçrieux nods 

Î)aruc être l'auteur-. Enfin 
a nuit arriva, le Château 
f(it:^ans un n^oment tout 
^riifeu, J'arti^pe. étoit fî 
È^iet)r: fervi ^que rien ne lan- 
guit 3 la pureté de l'eau de 
la Loire inulciplioit les fu- 
fées! jSC; les fcrpentaux, & 
ce ç|u'il y eut d'admirable, 
c^eft.que ce feu qui dura 
plus d'une groÛe demie 
heure iinit tout à coup , 
& nous payâmes. Ci fubite- 

L V 
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ment d'une cUrté brillante 
à une grande obrcurité que 
nous ipouvioBs croire que 
la galère avoir coulé bas 
dans un inftanc. 

Mais cette obscurité cé- 
da bien-tôt à une lumière 
«éclatante produite par une 
quantité prodigieufe de 
bougies qui éclairèrent la 
tente, 5c par des pocsàfèu 
-qui illuminèrent la tèrralTe 
& le grand parterre par 
où nous devions retourner 
au Cbâtéau. Les efclaves 
nous prdfenterent des fruits, 
dès confitures feches ,• des 
glaces & ées liqueurs dans 
des vafès de porcelaine & 
decriftal. Mon Père ^tcHt 



y- 
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charmé de me voir de la 
guayeté, il la croyoit l'ef- 
fet d'une fenllbilité najdàn- 
te , elle ne venoic pourtant 
que de la liberté dont mon 
cœur jouiflbit. Dans cette Ci- 
tuation loin de fe refufêr aux 
plaifîrs innocens on s'y livr€ 
de bonne grâce. Ce n*eft 
pas que je ne me fentiHè 
obligée â Difènteuil > l'ad- 
miration que me donnoit 
{à tendreiTe mifterieufe flat- 
toit ma vanité » ce mouve- 
mfcnt Cl naturel aux femmes 
£c quunépaflîon malheu- 
reuie a voit éteint dans mon 
ame y renaifibit , je ne le 
ombattois point, il m'aflu- 

oit d'une tranquillité que 

L vj 
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je cheriilbis comme le fou- 

verain bien. . 

Enfin. Ja fête ^t com- 
plette & ne. finie qu'aâèz 
avant dans la nuit. Cale- 
mane fut accablé de com- 
plimens , je lui marquai 
que j'ctois trop fàifible à 
ce qu'il venoit de faire pour 
l'en remercier. Madame de 
Mondelis lui dit, qu'il ne 
s'aviût plus de fe plaindre, 
ni de Con âge , ni de fa 
fertune , qu'il nous en avoit 
. impofé, & qu'enfin . il ve- 
noit de nous donner une 
preuve que fa bource n*c- 
toit point ëpuifêe , ni ion 
goûc ufc. A l'égard de la 
bource , répondit Cale- 



\ 
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mane, c'eft l'afFaire de h 
fée t mais pour le goût , j'a- 
voue à ma honte que je 
me fuis défié du mien , 
que j'ai confulcé celui de 
gens qui l'ont plus délicat 
que je ne l'eus jamais , ils 
m'ont prêté volontiers leurs 
lumières , je leur laifTe la 
gloire du détail & ne garde 
que celle du premier def- 
lein. Voila , dit Madame 
de Mondelis,un dernier ar- 
ticle diiHcile à vous accor- 
. der: & pourquoi î Mada- 
me, répliqua Calemane , 
demandez-en la raifbn à 
mafoeur^lui repondit-elle, 
en me regardant. Je ne pus 
m'empêcher de rire 2c de 
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repondre que je ne vou^ 
lois point qu'on me fît ex- 
pliquer. Que je fçavois a 
quoi m'en tenir , mais que 
ce que je fçavois écoit tout 
pour moi , que je n'en fe* 
rois part à perfonne. C'eft 
en tenant de femblables 
propos que nous regagnâ- 
mes le Château. 

Nous fûmes encoreaprcs 
cette fête une quinzaine de 
jours â Mondelis , pendant 
ce temps -lâyDifenteuil don- 
noitunpeu plus de bar- 
dieflfe a Tes regards , je ne 
hs évitois point , & prctois 
une attention obligeante i 
toutes les ejrpref&ons fines 
dont il fe fer voit pour m'af- 
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furer qu'il m'adoroic , où 
le niot de tendrefle & de 
paifion ne fe trouvoit pour- 
tant jamais. 

Enfin nous revînmes â 
Paris, & voila encore le 
Chevalier de Fanimé fur la 
fcene. Je fuis bien fâchée 
d'être obligée à vous le 
montrer, je crois que vous 
êtes affez dans mes inté- 
rêts pour que les Hens vous 
(oient du moins indifférais, 
mais il efl neceffaire de 
•vous rapporter des faits eC- 
fentiels à mon hifloire où 
le Chevalier deFanïmén*ii 
pas joiié le rôle brillant. 

Quelque tems aprcs mon 
retour de Mond^iis le bruit 
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fe repandit à Paris que j'é- 
poutois Difenteuil , le Che- 
valier de Fanime perdit à 
cette nouvelle qu'il c/ut cer- 
taine l'efooir de me tromper 
encore» il ne douta plus que 
lanioOr du Comte foûtenu 
de l'eftime qui m'avoit tou- 
jours parlé en fa faveur 
D-eiît. enfin vaincu beki re- 
ii^tance. Il trouva ma bejlê 
fccur un matin au Palais, il 
Jui paria en homme con- 
vaincu & defefperé de cette 
DOBivelle, Madame de Mon« 
-delis eut la malice de ne 
Je point difluader, elle (è 
contenta de lui dire qu'elle 
.'lui confeilloit de ne plus 
:ionger à moi , & de pren- 



\ 
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àtç fbn parti.- Oiii , Ma- 
dame, lui dit<;il , je le pren- 
drai , oc la quitta fans lui 
rien dire de plus. LoïC- 
iju'elle fût rentrée , elle me 
remdit compte de cette con- 
verfârion. Le refpeâ; ^uc 
je croyois cjue le Chevalier 
de Fanime devoir avoir 
pour moi m*èmpêcha de 
percer le fens d'une re- 
ponfe bruf^ue &c animée. 
•'. r Le même jour mon Père 
proposa d'aller à l'étoile , 
nous y fûmes ma belle fceur, 
moi.&: le Comte} mon Père, 
Calemane & Mondelis 
nous fu ivirent» lorfqu e nous 
nous fûmes promenez aiTez 
long- temps nous dîmes à 
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nos cavaliers de nous per- 
mettre de nous afleoir & 
que nous leur permettions 
de nous lailTer feules*) il 
ny avoir pas un quart- 
d'heure que nous nous re- 
potions quand je vis le 
Chevalier de Fanime de 
l'autre côté de l'allée ayec 
fà (ceur & d'autres Dames. 
Il les. quitta 6c vint droic 
a nous ) nous nous levâmes 
le voyant approcher. lime 
dit en m'abordant , me fe- 
ra-t-il permis > Madame» de 
faifîr cette occafion « il y 
a trop long-temps que je 
cherctie ce mcHnent , 6c 
que je fuis occupe vaine^ 
ment du deftr ardent de le 



tfouvèr- pour le laiflcr.c-. 
chapper. Je ne puis , Ma- 
dame,', conûmia-t-il 9 me 
reMcr li triftt confola- 
cion âe me plaindre de la 
rigueur avec laquelle vous 
me traitez dopais fi long- 
temps. Non , Madame , je 
â*ai jamais été aïTez crimi- 
nel- pour mériter une aufli 
longue punition. Vou$ 
m 'cxcuferez , Monfieur , lui 
dis-je r fi je ne reponds pas 
à ce difcours , un accident 
ui m^cftrcftc d'une malâ- 
ie, m*empcche d'en com- 
prendre le feos» j*ai perdu 
entieretttent la mémoire , 
je ne me fouviens plus de 
tout ce qui eft antérieur â 
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cette maladie. Le Cheva-'' 
lier outré de cett^e zef.ao.Cc 
me répliqua : .vous n'avez 
pas {àns^daUtàoul}lié>Zi»la-. 
damé ,■ que .Difenteoil vous 
aime, ic depuis long-cems. 
C'eft la iéule chofe dont je 
nie ibuviaine . , lui j-epÛ- 
qn^- je,>pëut-etrequ'ii peut 
y avoir des perfbnnes qui 
;agnént a la perte que j'ai 
ite , mais lie Comte de Pi> 
£snteu>ii 3^ perdroit vop fî 
^'avois oublié, fa conduite 
ôc Tes procédez : je. dirai 
plus. ..,i j'y : f €idr<HS trop. 

mbi ^<mâ0^ç^ Cfeft çp, qui 
vous dfltermsihe. n me dit- 
il , à récompenfer une ten- 
dreiTequivoiiseft devenue. 
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chefe .jr.i. .'Cette ocu«ofi« 
té i vîjtfô • Mjedî' ' mal > Mon^ 
Heut leChte^iierii Jm-c(is<^ 
je, je ne ccaifiéplusmes (e* 
créts qu'à des gçns dont lé 
ecBÙr ^ 4^oit Jti^ijb^oDnnp j Lô 
Gombiff Be 1 J>ifcnteuil mcw 
rite feoi ma confiance ; je 
lui dis Se iui dirai mes Çén- 
timéris^i je crois, qu'il en e(t 
&'.qu^|j aai&i'à '.contenir, 
c'dli stijç»]#H'kiiv 1 tout ce 
que jç defîre.^tU eft ^ooc 
vrai !i Msdainë''4 •:& eetia: lé 
Chc^f iicTrpiqiie vbusL} ioSè 
vous iv^l^Jkii «Êsife^^^iaf 
l'interrompant brulque?- 
m^nc^Toas^lairçir;dè quel» 
qiiâ îcHâre2<tle>^IuS' j) jwtia: 
mai Stxàii'^^^m^iAiSciLà^ 



y 



x^t La Comti:s$e 
bonté pour vous cepondre 
poule moi, vouojpuyez'l'^-: 
border, UYiéntahoi») avec 
Difenteuil & mon frère. 
le le quittai ùins attendre 
de reponfè ,: 8c lelai^ii-dAns 
un mouvemeittkledepic qui 
éclatoit dans fes yeux. : 
Il n'étoit pas a quâttc pas de 
nous que MadanieldeMoiiri 
delis céda à 1 jéinvic ^'i^le a; 
voit: de rire; Deiqùoi riez-, 
vous? lui disrje. JDe quoi je 
ris iinedic^eUe^xiemandez-« 
tâoi plutôt oxnrnceiii9ii'ai 
pas£Cou£Ee pourgitxkr mon 
(êrièux) Quelle femme vous 
ctes^ lorfque vous, voulez 
n'être |>3s^poiÉie9:Nbs Cs^ 
vâliers nou9 idkiïàtcDtt dam 
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ce moment. £ft-ce le Che« 
valier deFanime, dicmon 
Pcre, qui vous fait tant' 
rire î Oui , c'eft lui , repon- 
dit ma belle focur , & c'eft 
de lui que je fis , alors elle 
raconta la mauvaife plai- 
(ânterie que |e venoiide lui 
faire. Mon Perel*approuva 
fbft^iâc Difenteuil me . re^^ 
garda^-d*un air iàti^aic; 

Quelques joum après 
fiousfbttîmes uamatin Ma^ 
dame jde^ Mondetis &<. md^ 
poorifaiver'des êmptetesi^ 
fibftsri avions > piisCaiemanir 
avec nous , il nous pàrtàflbiif 
plaiiànt de çonmlter un 
Ffai<io(<»>hé^'ruY dél citoi» dt 
nos^patuce^ -NoBS/jentsa-i 
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mes: fur les . onze . heures , 
flous . crouvâmes mon Père 
fie. le Comte qui s'encrece^ 
noient dans i'emoraruré 
d'une fènccre) Difenceuil 
parloit .£b|:t Bas > ^ mbn 
Perè: l'écoutok avec une 
grande attention , k>r{que 
j^emendis cedernierqui dit 
dHm ton aifet haUt i i| n'y 
a pas . i balancer ;;iil .faut 

qùcî voH» f patdcit'ibr' le 
champ poucijta .Bretagne X 
j'aiirai>l'(x]tl :i; «OOf^LS&Élanl» 
Vne?»C^i]]0 atiKH s<^Iicato^ 
vons ! |)oii)vKZrjcQmptere £\it. 
les'lattentioiui d^un h/oteaxxt 

« 

qui VQiis. regardis avec dè^ 
^uzi<dk Pjdretj !Gd<difcô)jrs 

que 
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que parlez-vous , mon Perc, 
de départ & de Bretagne > 
Qu*eft-il arrivé au tlomte? 
inftruifeï - m'en , je vous^ 
prie? doutez- vous l'un ôé 
l'autre de ma tendre amitié 
pour lui ? Vous êtes trop 
prudente , Madame , nie 
dit Difenteuil , polir que' 
Monfieur de Brionfel &' 
moi ayons rien de Caché 
pour vous, & Madame de 
Mondelis ni Caleniarre^qui' 
s'ctoient avancez ne' peu-' 
vent m'étre fufpeas. Voici 
donc ce qui yient de m'ar- ^ 



river. 



J'ai cte ce matiii 'pour 
voir un homme qui loge 
vers la place de Vendôme, 
Tome il. -^ M 



i<î(f I^ Comtesse 
fon Portiçr m'a dit qu'j^l 
ctoit forci >4iuis qu'il rçn- 
treroic flans uae heuiq ; 
ppur l'attçndre avec moiixs 
d 'irnp^ichcc ^ je fuis entre 
x\îx ThuiUcries par l'Oran- 
gerie, ayant laiSe mon a^ 
rp0e à la porte de mon 
homme. J'ai pris ma pro- 
menade par la terraiTç des 
Capucins , a peine ert ai-iç 
e,u fîfit un tiers que j'ai vu 
le Çneya^er de Famine ve- 
nir a moi , il m'aborde e» 
me difaoç qu'il n'avoir pas^ 
crû qu'w^ui.rauvant gc* 

nereufement la vie , j'euiflfe 
irqulu ,li». jcfndre' ip^Jicu- 
]:eure en le perdant dans^ 
l'efpm de Madame de Gon.» 
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dez. Je lui g^i repondu que 
ces bafTçs mançcuvres ne 
convenoiçnt pas à un hova- 
me comme moi , & Que 
s*it ne fe cronvoic coupable 
de rien à l'égard de Ma- 
dame de GcMidez , il pou- 
voit Te flatter hardiment 
d'avoir en^conî tpute l'eftii- 
nie donr elle m'avoic pa^- 
f u prévenue; pour lui ; que 
le çara<3:Qre fer nw jde eetec 
Pamc qui ùiÇok hqpneijr 
à Coti fexe devoir le cc»ir 
vaincre de ce que je lui di- 
fois. Cette froide plaifanter 
riç, Monfieiir, (n'a répli- 
qué le Çbev^içr» me fait 
ientir qne m<5S foup^ons ne 

(ont qM<; t^p bien foiidez. 

Mij 



2^8 La Comtesse 
Sans douce , a-t-i! continué, 
vous avez chargé une avan- 
ture, <jui ne paroîc crimi- 
nelle que parce qu'on en 
ignore ou qu'on en fùppri- 
me les vraies circonftances. 
J'avoue , lui ai-je dit , en 
l'interrompant , qu'il eft 
nouveau à Difènteuil d'ê- 
tre (bupçonné d'impofture, 
& d'écouter de {àng froid 
undifcoursdontles termes 
font fi peu ménagez; fà mo- 
dération pourtant fut- elle 
connue de tout le monde 
ne fçauroit lui faire de tort» 
il eft conhu , ce Difènteuil, 
mais s'il s'embarrafle peu 
de ce que vous penfez fut 
fon compte 1 fi s'embarrafle 
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beaucoup que Madame de 
Gondez foit le fujet d*ùne 
convcvfatiàQ aufC vive qui 
commet une réputation & 
une vertu que vous devez 
refpeder > croyez moi , bri- 
fons la , en un motreftime 
& la vénération que nous 
devons à une femme de 
cette qualité & de ce mé- 
rite nous en doivent im- 
pofer. Votre morale^ m'a- 
t-il repondu > eft moins 
TefFct de votre prudence 
que de la certitude de votre 
bonheur prochain, & fans 
examiner fi j'ai tort ou rai- 
fon , je veux devenir un in- 
grat,& arracher fi je puis la 
vie à qui je la dois. Uentre- 

Miij 
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prife n'eftpas Cahs tifqirejlui 
ai- je dit ttoiàëtnènt , mais 

feroyez-trtoi $ modérez cet 
excès d'empoftemcnt mal 
féant à un galant homtftt, 
calmez- vous , je vous hiSe, 
& vous piain» de ne pas 
faire un meilleur ufage de 
votre raifon. Je l'ai <juitté, 
j'ai fait encore <juelques 
tours de promenade ians 

f)rendrc garde Ci le Chcva- 
ier me iuivoit. Je fuis reC- 
fbrti par la même porte 
de l'Orangerie , j'ai enten- 
du marcher précipitam- 
ment fur mes pas , je me 
fuis retourné, j'ai vu le 
Chevalier qui a mis l'épée 
à la main , en di(ant ce 
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ftiû tttôc , fiftiflforts. Laima- 
ïiieïc dont il m'i attaque n^ 
m'a pas permis de mé dé- 
fendre mollement > je l'ai 
vu reculer un pas b pointe 
4e foîi ëpéè balTc , j'ai cru 
voir du làng fur uû habit 
prefqueblatic qu'il porte > 
ûes gens qui fortoient des 
Thuïlletic$ venoient à nous, 
j'aipeafë qu'ils pourroient 
lui donner du lecowrs s'il 
en avoir befoin , de je me 
Tais retiré heurcufement 
fans être (uivi , j*ai rega- 
gné mon caroflè à petits 
pas ^ ôe me fuis rendu au- 
près de Monfieur de Brion- 
fel pour lui rendre un fidel 
compte de mon avanture , 

Miiij 
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& pour fuivre Ces avis qui 
feront toujours la règle de 
nia conduite. 

Ce récit glaça prefque 
mon fang dans mes veinesî 
jes fuites facheufes que ce 
combat pouvoit avoir pour 
Difenteuiljdont les intérêts 
m*étoient infiniment chers, 
ce qui avoit occaHonné la 
querelle, tout me jetta dans 
un accablement qui ne me 
permit pas de proférer un 
feul mot. Ah / Madame , 
d'où vient ce filence? s'é- 
cria Diiènteuil , me croyez- 
vous crimineh& mon en- 
nemi trouve-c-ii grâces au- 
près de vous ? Vous êtes in- 
jufte » mon cher Comte , 
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lui repliquai-jé, vous crimi- 
nel mon, votre vertu eft trop 
pu re,rexcravagance 4uChe< 
valier me touche Ôc non foti 
malheur } . vous ne m'avez 
point vu d'impatience pour 
fçavoir la fin de cette tride 
avanture, vous la contiez: 
mais quoique vous foyez 
fbrti de cette affaire com- 
me de toutes celles qui 
vous font arrivées , je me 
reproche d'en être Iacaufe> 
& je chéris fi fort votre ef- 
time , que fi la hardieÛe dvi 
Chevalier lalteroit j'en fe% 
rois inconfolable. Il prit lors 
une de mes mains &: dans 
un vif tranfport il la bai* 
fa Ùlus me répondre. 

Mv 
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Pout rendre le départ de 
Difenteuil moins fuipeâ , 
Calemane ne k fuivir point, 
leComte l'en pria , mais cet 
ami-fidete auroic eu de la 
peine a cohdcfcendre à ce 
qu'il defiroit s'il n'eût vou- 
lu foivre l'affaire qui venoit 
de fe pafler , & voir par lui- 
mcme la tournure qu'elle 
prcndroit/ Nous embradâ- 
mes tous le Comte les lar- 
mes aux yeux ^ & il partit. 

J'étois ti^p affligée pour 
examiner la nature de mes 
•mouvemens', jefentis une 
véritable douleur du départ 
de pifèttteail fans pen/èr 
qu'elle poûvoit naître d'un 
fentiment plus tendre que 



I 
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celui de l'amitié î je lé vis 
donc pçLTtir avec une force 
d'attendriflènfient que je ne 
lui cachai point Se qui le fie 
i'ëlôigtter ae moi avec quel* 
que cûnfolacion Ce flattant 
au moins que tout mon ref- 
fcntiment tomboit fur le 
Chevalier. 

Nous fçûmes qu'il étoit 
bleffé dangereufement , que 
& famille lui avott fait por- 
ter une plainte ccmtre un 
inconnu qui i'avoic attaqué» 
le bruit qui fc • repandit 
de ce combat ne porta point 
fur Difenteuil , fon carac- 
tère prudent éloignoit cous 
lôupçons, 6c l'on ne con-> 
noiflbic pas affez la ÊDlie du 



\ 



x-^6 La Comtesse 
Chevalier pour penfer qu'il 
eut forcé le Comte à fe bat- 
tre malgré lui. Cependant 
Je Parlement voulut pren- 
dre coonpiflànce de cette 
affaire i les premiers Ma- 
giflrats furent chez le Che- 
valier qui foûtint avec un 
air qui parôiâbit vrai , qu'il 
ne connoiffoit point Thoni- 
me qui après l'avoir heur- 
té d'un coup de coude avoic 
mis l'épée à, la main ; il 
étoit très-iiial dans ce mo- 
ment , on ne douta point 
de ce qu*il difoit , les té- 
moins n'avoient vu qu'un 
homme par derrière qui fe 
retiroit, & le befoin qu'a- 
voit eu lebleâe de leurs 
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(ècours les avoienc empê- 
ché de courir fur celui qui 
a voit fait le coup. 

Mon Père autoit bien 
voulu n'avoir pas fait par- 
tir leComte fi brufquement, 
fur tout lorfqu'il apprit que 
le Chevalier ctoit hors de 
danger , & qu'il perfiftoit 
dans ce qu'il avoit dit , les 
procédures fe rallentirent, 
& nous fûmes aflèz heu- 
reux pour que l'on crût 
même que ce combat ctoit 
encore une fuite de quel- 
que galanterie peu ména- 
gée du Chevalier qui s'é- 
toit attiré le faftueux & ri- 
dicule titre d'homme à 
bonne fortune. 



f 
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Quelque plàiHr que nous 
eufTions d'avcMr Calemane 
avec nous, nous ne refiftâ- 
mes point à l'impatience 
qu'il a voie d'aller joindre 
ion ami , & de l'indruire 
de tout ce qui s'étoit paflé 
depuis fon dépaix. Je le vis 
flous quitter iâns peine , 
ft commen^ois à craindre 
la foliterde pour Difenteuil. 
Peu de jours après le dé- 
part de Calemane , mon 
Père fut obligé d'aller a 
Rouen , mon frère l'accom. 
pagna. Pendant leur voyage 
qui ne fut pourtant que de 
nuit jours, un palefrenier 
par quelque imprudence 
dont on ne fçait pas le de- 
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tail , mit le feu aux écuries 
qui étoient dans une arriére 
cour » on s'apperçut dès le 
point du jour de l'incen- 
die , il n'y eut pas moyen 
de fauver les écuries qui pa- 
rurent toutes embrafées,le 
feu avoit déjà communi- 
que au^ gros du bâtiment 
pat l'aîîe la plus voifine 
des écuries > les pompes pu- 
bliques agiffoient , & toute 
la maifon étoit pleine d'un 
peuple curieux ou allarmé. 
Il y avoit deux jours qu'en 
forçant de mon lit , je m'é- 
tois donné une cntorfc , 
j'étois par cet accident hors 
d'état de me donner nul 
foin. Madame de Monde- 
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lis dans cette confusion 
donnoic (es ordres avec 
(àng froid , les domeftiques 
plus effrayez demeubloienc, 
Souville avoit apporté fur 
mon . lit la cadette où é- 
toient toutes mes pierreries 
lorfque je vis entrer dans 
ma chambre le Chevalier 
de Fanime , qui profitant 
du defordre avoir percé 
jufques à mon appartement 
lâns obAacles éc {ans être 
reconnu. Sa hardiefle me 
caufà de l'indignation , j ai- 
lois la lui marquer quand 
il fe jetta a genoux devant 
moi , & me dit : ce n'eft 
donc , Madame , qu'en crai- 
gnant pour vos jours que 
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je trouve un moment à voas 
parler (ans témoins , mais, 
comment pourrai-je profi- 
ter de cet inilant pour me 
juilifier dans le trouble ex-» 
trême où je Tuis du danger 
que vous courez. Ne vous 
allarmez point pour ■ moi> 
lui dis-je, le feu diminue 
de jenecoursaucunrifque, 
pas même en vous voyant. 
Mais de quel droit , con- 
tinuai- je , ofez vous entrer 
dans la maifôn de mon Pereî 
& comment ofez- vous vous 
montrer devant moi ? ce 
n'eft pas de vocr^ conduite 
a mon égard dont je, veux 
parler. J'ai tout oublié > 
mais croyez- \ous quej'ou- 
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blk jamais \t manque de 
ref^ft que vous m'avez 
marqué eti ofatit vous bât- 
tté aveé l'hôttjme du mon- 
de quej'eftimeleplus. Voi- 
la aujoùtd'Kui tout mon 
trime , Madame , me d|ic-il, 
un moment d'attention de 
votre part peut juftifier le 
refte> actordez-le moi, ne 
fuffe que par generofité : 
j'y conrens , lui dis- je. Ciel, 
s'écria-t-il d'un air trinf- 
porté, que je fuis hcureut 
de vous voir difpofce i 
m*entendre....Eh bien /Ma- 
dame . . . Attendez , repris- 
je en l'interrompant , je ne 
vous écouterai que lorfque 
vous m'aurez fait voir mon 
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|yortfâit...*tie craignct rien, 
mcAitt«z-le t^Miiy'&c je vous 
ccôUfcé...Vôus reftez intef-* 

• • 

dijoonitinuai- je , tn ouvrant 
la caffetté <jue j'avôis fur 
ttyon liti ëh biéû > lui df^ 
je,c'eft donc a moi a VOii$ 
le montrer.. *lc voila > Mon- 
(îeur de Jaiîlàc m'a aflez 
cftimée ptiur mè h remet- 
tre avec la lettre quiatcom- 
jpaghoit ce facrifi^. ..vbus 
nedites rien , pourquoi, ne 
pas vous juftifier > parlez, 
mais plutôt cro) ez-moi, re- 
tirez- vôus,le Cnevâlier reC- 
ta Cl étonné du coup que 
je venois de lui porter, qu'il 
ne put prononcer un feul 
mot. Madame de Monde- 
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lis entra dans ce momenc 
pour m'apprendre que le 
feu étoic prefque appaifé , 
& le Chevalier (brcit fans 
me parler. Rêvai - je, me 
dit ma belle fœûr , n'eft-ce 
pas là le Chevalier de Fa- 
nime qui fort } Oiii , c eft 
lui , repliquai-je , & je crois 
en être pour cette fois en- 
tièrement défaite ; le feu 
peut prendre tous les jours 
a la maifon je vous répons 
qu'il n'y viendra plus; quin- 
ze jours après cette avau- 
ture , j'appris que le Che- 
valier étoi^paf ti pour Mal- 
the. Son éloignement me 
fut auffi agréable qu'il lui 
fut funefte j a peine étoit-il 



DE GONDEZ. Igj 

arrive à Màlthe, qu'il mon- 
ta fur un vaiflèau qui alloit 
en courfe. Ce Vaiflèau trôu^ 
va a Vembôuchurc du Ca- 
nal deux Bâtimens Algé- 
riens qu'il combattic , & 
dont après une longue re- 
fiftance il fe rendit le maî- 
tre. Le chevalier y reçut 
-f Ju/ieùrs bleflures dont il 
mourut. 

Deux mois âpres qi^e 
Difentçuil fut en Bretagne 
on'fit l'ouverture des Etatsi 
trop d'ardeur pour foûte- 
nir les privilèges mal en-, 
tendus d*ùn'e Province où 
il tenôit un grand' ijang 
le firent regarder com- 
me un homnje -dangO't 



xt6 iJi Comtesse.' 
reux dans des occurrç()çes 
délicates. On dpi^pa. qi^e 
intérpretacÎQa tn^lignç à 
des difcours innocgns d^nj; 
le fonds j. mai^ dont Us ex- 
preflîptis ëcQiçnt pçut-çtrç 
trop hardiçs > l'ordre de 
l'arrêter arriy* proiDptç- 
ment , il fut conduit îi Çelle- 
lilç où il ftt^ gardç wès-c- 
troitcment. Calenupe m'é' 
içriyit fa difgr^fiç, jç r^us 
cette oouyeljlçi ;a,veç vjm 

mç r^gar^i.cgmm^ ï'wG 

fe peAin. fc . fei^ii;. f oui; 
cçndre Difentwil t^i5iou« 
mî^l^eurevx > il pjç, ftroii 

eoint parti pqwr Gpndcz 



I 
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fans cç malheureux combat j 
medifois-je à moi-même, 
je dis i mon Pçre que je. 

croyoi? qu'il me convenoiç 
de (âixQ toutes les dçmar^ 
ches necciiàires pour obte- 
nir la liberté dû Comte , 
uç j'îivois un titre qui non 
èulemenc les autorifoit ^ 
mais encore qui me les or- 
donnoic > que j'étojs veuve, 
du chef de cette refpç<2kablff 
Maifon, que j'en portoi? 

encore le nom i ôç qif'avf c 
ce noni je devois embraf- 
fer les genoux du Prince 
aii^nanime tqg,i nouî^goun 
vernoit, dont la çolefç pair, 
ûgere cedoit facilement à 
la clémence qui lui étoic 
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naturelle. Mon Perc ap- 
prouva mondeffein, je ne 
différai pas d'un moment 
à me donner tous les foins 
qui pouvoieht opérer une 
liberté que j'avois tant à 
cœur. 

Il y avoir plus de huit 
mois que le Prince me 
voyoit tous les jours im- 
plorer fa bonté , lorfque 
j'obtins enfin que le Comte 
fortiroit de prifoù , mais il 
fut envoyé en exil au fond 
du Berri dans fa Terre de 
Difenteuil. Je lui écrivis 
une lettre qui fut diâée 
par la reconnoiffance & par 
le tendre attachement qui 
me parloient pour lui dans 

cette 
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cette occafion. Jugez , Ma- 
dame , Cl Difenceuil Rit 
^niîble aux: témoignages 
qu'il reçut de mon amitié 
ic aux foins qu'il apprit 
par mon Père que je m'é- 
tois donnée pour lui. Il me 
remercia d'une manière fî 
tendre & fi touchante que 
je (èntis encore redoubler 
mon zele pour le tirer de 
fbn exil > mais fes parein^ & 
(es amis me conleillerent 
de laiffer paflTer quelque 
tems fans agir j l'mterçt 
que j'avois pris à fa dif- 
grace redoubla > je me fen- 
tis le cœur ému en fa fz* 
veur , je me dis i moi-mê- 
me toutes les raifbns qui me 
Tome iL ^ N 
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parloienc poBr un homme 
fi eftimable &c (1 malheu- 
reux. Sa paiEon toujours 
confiante, les dernières vo- 
Ibntezde Monfieur deGon- 
dez ) celles de mon Père ; 
enfin mon infaflice me pa- 
rut odieufe, ôc l'amour fe 
développa dans mon cœur 
fous le nom de la recon- 
noifTancfe & de la genierofî- 
te, PrtfTée dé toutes ces re* 
flexions j'allai trouver mon 
Père à qui je parlai en ces 
termes. 

C'eft moi , Monfîeur , 
qui ai caufé le malheur da 
Gomte de Difenteûil , s'il 
n'avoit point eu-une affaire 
avec le Chevalier de Fa^ 
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nime il ne fe ferait pas trou- 
vé aux Etats de Bretagne , 
il n'auroit point efluyé une 
longue Se dure prifon^dont 
il n'eft fortique pour aller 
en exil. C'ed donc à moi à 
Iç confoler dans cet exil , 
ma main feule peut le lui 
adoucir , je viens vous l'of- 
ùit pour lui,, je fatisfàis 
en même tctas à mon de- 
voir , à la reconnoidaiice Se 
au deiîr ardent que vous 
avez depuis plus de trois 
ans que je fuis veuve de 
me voir unie à un homme 
fi digne de cette recom-r 
pen£. Ah i ma fille, s'écria^ 
mon Père , dans quel excès 
de contentement me jetcez- 

Nij 
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vous ! quel plaifir pour moi 
de vous voir enfin rendre 
justice au mérite i quoi Di- 
fenteuil dans l'exil vous 
touche 2 ï\ obtient votre 
main dans une circonftan- 
ce où je n'aurois oCé vous- 
la demander pour lui. Je 
fais plus, lui dis-je, il ne 
tient qu'a vous que je parte 
pour la lui aller donner en 
Berri. j'adoucirai & je par- 
tagerai fz difgrace , je me 
flatte même de h lui faire 
oublier. Oiii i c'en cft fait, 
continuai - je , mon coeur 
vient de fe déclarer pour 
kii>&: je fens qu'il nous 
rendra heureux. Que Di- 
fenteuil va être content , 
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nie dit mon Père, & que 
jereflens vivement k joie 
<jue va lui donner cette 
{louvelle : quel pUidr pour 
4ui de vous'.poâeder' dans 
le tems que le malheuri'le 
pourfuit. £h } c'ed ce mal- 
heur, lui dis- je , (bûcenu 
d'^un mérite n édacant^ 
d'une conduite Ci pe$} Com- 
mune qui vient de me dé- 
terminer en fa faveur. Mais, 
mon Père , ajoutai-je , je 
^ous demande une preuve 
de votre tendrefle pour moi 
& de votre amitié pour le 
Comte > partez avec, won 
frçre , allez trouver ce cher 
exilé , dites-lui que je vous 
fuit pour attacher mon fort 

N iij 
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au (ien > je partirai avec 
ma belle foeur que je crois 
qui voudra bien iii*accom- 
pagner. Partez , mon Père, 
c'eft à moi , c'eft à ma fa- 
mille â le iconfoler d'un 
malheur.. que je lui caufe 
& que jç ne me reproche 
plus lOuè feiblement « poif- 
qu'il aura produit notre 
bonheur commun. Mon 
Père ne pou voit parler tant 
il étoit pénétré d* joyc , i! 
me tint un quart-d'heure 
dans fes bras en répétant 
vingt fois. Ah» ma fille , 
que je fuis content & que 
Difenteuit fera heureux^ 

Après avoir parlé à mon 
Père, j^cncrai dansrappar- 
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tement de Madame . de 
Mpndelis , la joye éclatoic 
fur mon vifâge. Quelle 
bonnei^ouvelle m'apportez, 
vous , me dic>eilp , av^- 
vpus enfin û[)ceilu le rap- 
pel du Comte } Non , lui 
.répliquai- jç avec trgnfport, 
mais je l^ainie^ je viens de 
Le dire à mon Père , je vous 
le dis, ma chère Toeur, l'a- 



• • I 



mitie que vous avez pour 
le Comte & Viotre attache- 
ment pour moi vopt vous 
engagisr à m-accompagner 
en Berri. Venez, ma chère 
four , venez me voir payer 
parle don de ma foi k 
tendrefle du plus digne de 
tous les hommes. Partons, 

N iiij 
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iQe repondit>elle,partom, \ 
je vois bien que ce n'eft pas 
la reconnoiilance qui vous 
fait faire ce voyage. Non, 
lui dis- je, la reconnoiffan- 
ce n'a nulle part à ce que 
je (èns. Ne croyez pas , con- 
tinuai- je , que je n'aime le 
Comte qu« d'aujourd'hui, 
je vois bien qu'il me de- 
vint cher dansie tems de 
ma maladie » que fa con- 
duite àMondelis m'achar« 
mé i que ce qu'il fit pour 
ne pas Ce battre contre un 
extravagant > que fon éld- 
gnement forcé autant & 
plus que fon malheur > 
qu'enfin toutes ces chofes 
m'ont menées inTenfîble- 
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ment au point où mé voi- 
la arrivée. Quel plaiHr n'au- 
rai-je pas d'avouer au 
Comte quejeraime, puif- 
qué j'en ai tant à vous, en 
faire la confidence. En vé- 
rité, ma foear, me repar^ 
tit Madame de Mondeiis , 
qu'une pafHon heureufe fied 
bien . qu'elle embellit i mais 
dites-moi la tendrcfTe que 
j'ai pour votre frère me 
{îed-elle de même ? en fuis- 
je mieux? vous ne repon- 
dez point. Je ne pourrai 
malgré l'amitié que j'ai 

f>our vous ne pas être ja- 
oufe Cl l'amour fait des mi- 
xacles pour vous feule. Que 
vous êtes folle , ma chère 

N Y 
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Marquife , lui dis -je ^n 
Pembraflant , mais que vous 
êtes aimable. 

Mon Père & Mondelis 
prirent la pofte deux jours 
après , nous étions à la fin 
de l'hiver, mais quoique la 
iâifbn fût encore alTez rude. 
Madame de Mondelis char- 
mée de me donner une 
preuve fetifible de fon ami- 

-tié en ïrepondarit à l*ien> 
préffemeiit de mon Père qui 
ctôJt perietré de joie , lui 
dit , iPartez , Morifîeur > 

• nious'^ons-ttiaffeiir- & moi 
autant d*itnpâti€Bçe d'arri- 

"'ver que vous'& hôtis vous 
faivrons debtenprès. Mon 

Père «e doimaimîttvis au 



V * ^ 
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Comte de fon vayage , il 
.YQiiïloit le furprendre j i) 
rainipit fi tendrcm,enc,,mç- 
,mp dans le temps qu'il de- 
fefperoit d'en faire fpn gen- 
dre , que fi mon frère n'a- 
voit été lié a Difenteùil par 
les nçEuds d'unç apiitié;^ 
toutie épreuve, ilauroit dû 
être jaloujc des tendres at- 
teQçions que mon Père à- 
vQJft toujours eu pour le 
'^Comte. 

Nous voila en chemin, 
ma belle foçur ôc niioi. Sou- 
; ville étôit dans mon carofle 
^- avec ppus : enfin;, .lyîada- 
me , me dit cette digne 
.'fille . vos çnalhfflp fpm^- 
. vk\s , V9US ajlez , êti;e ,l)ç«* 

\- Nvj 
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reufe. Tu es donc un peu 
contente , ma chère Sou- 
vilîe ? lui dis- je. Si je k fui?. 
Madame^ me répondit- elle, 
non , ma joye ne cède cju'à 
celle de Monfieur le Comte 
& à la vôtre. Le Ciel vou^ 
avoit formé 1 un pour l'au- 
tre, & j'ai gémi (ans defef- 
perer, lorfque desobftacJes 
le font oppbfez à votre 
bonheur r Tu es contente > 
lui repliquai-je encore une 
fois , ek bien i je le fuis 
auffi & ne defireplus rien» 
Madame db Mondelis me 
relickoit en cent niahieres 
di^ér entes du triomphe de 
DifenteuJl , je l'écoutois a.- 
vec plaifir ôcnelui repon- 
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dois qu'en lui difanc. Ah { 
ma cnere Tœur , ne me fai< 
tes jamais fouvenir que je 
ne l'ai pas toujours aimé i 
je ne le fçaurois croke , 
mon coeur, je le fens bien, 
ïi'a commencé de goûter 
•cette joye fenfible qu'une 
tendrelTe que fait naître t'ei"- 
time y répand que dans 
l'inflanc que j'ai avoué à 
mon Père ce que je fentois 
pour mon cher Comte. 

Mon Père en arrivant ne 
trouva point Difenteuil, i\ 
étoit à là chalTe avec Ca- 
l^nane , qui touché de 
ne vc»r ibrrir fon ami de 
prifôn que pour aller en 
exil , n'a voit pas voulu Ta* 
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jbandonner d lui* même dzns 
des . circonftances où laib- 
Jitude écoic plus propre a 
nourrir Tes chagrins qu'à 
les diffiper. Difônteuil vit 
avec autant de plaitir qu'il 
.«toit capable d'en reiTentir 
^dans la fîtuîition où ilétoit, 
cette marque d'attachement 
:de fbn ami , fon cœur avojt 
beCoin de s'épancher , ôc il 
.ctoit trop fage pour en de- 
pofèr tous les mouvemens 
que dans lefein d'un'hom- 
iine qui à bon titre meri- 
toit depuis long- temps tou- 
te fa confiance. Mon Père 
défendit qu'on avertît Je 
f Comte. Le jour baiiïbit . & 
•dans, l'inflant .Difentçuil^ 
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Calemane parurent au boue 

d'une avenue-; ils virent 

deux hommes qui' ve- 

noient à eux ils étoient 

:bien loin de penfer que c'é- 

toit Monfieur de Brionfel 

-& (on fils : enfin Difenteuil 

les ayant reconnus s écria , 

c*cft Monfieur de ^Brionfel 

ôc Mondelis r il mit pied 2 

^ terre & fut les embraCer 

en difànt : eh i qui vous 

amené dans cette fblitude} 

Vous allez rapprendre , lut 

repondit moniPerc d'un/air 

a^ez froid & :^'il :>avoit 

•bien d^e la: peine à Soutenir. 

Vous n'ignorez pas-, Mon- 

- fîeur f continua - 1 - il , le» 

-ibins- de.mafiUe pourmet» 
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tic au jour votre innocen- 
ce , quoique toutes les per^ 
fbnnes qui vous connoii^ 
fent, fendbles à votre in- 
fortune fe foient mifes en 
mouvement pour vous être 
utiles , Madame de Gon- 
dez a plus fait feule que 
tous les autres enfemble > 
c'eft une. juftice qu'on ne 
peut lui refufer. Après vous 
avoir marqué fon zele , 
elle efperc qu'à votre tour 
vous lui marquerez celui 
qu'elle fè flatte que vous 
avez pour elle. L'auriez- 
vous crû > elle demande 
une recompenfe decequ*eU 
le a fait , & en bon Père 
je me fuis chargé de vèoir 
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/çavoir de vous-même (î 
vous êtes ingrat ou reeoû- 
noidant? Que puis-je faire 
pour Madame de Gondez> 
s'écria Difentfeuil , Ton doa- 
te& le vôtre m'offencent, 
parlez Monsieur? lui don- 
ner la main , mon cher 
Comte, répliqua mon Pe- 
xe dun air plus ouvert : 
lui donner la main, reprit 
Difenteuil d'une voix baflè 
& entrecoupée , moi ï oui, 
vous, & ma fille Tans ce 
prix de Tes {oins que vous 
devez plus à la tendpe ef- 
time qu'elle a toujours eu 
pour vous qu'au nom qtte 
vous portez , ne peut être 
contente, te vifage de Di- 
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ÎJenteuil fut couvert si rinf '- 
tant de larmes : mon Père 
& mon frère ne purent re- 
tenir les leurs : le Philo>- 
{bphe pleura. Ces quatre 
hommes s'embraflèrent il 
diverfes f eprifes fans par- 
ier. Cette Içene muette e- 
toit éloquente pour eux » 
ôc (ans le (ecoyrs de la pa- 
role ces perfonnes qui s'ef- 

timoient infinimmt isqu- 

verent le n)oy<sn ^.e ^ com- 
muniquer les ii^ntim.eos de 

leur cmvit' Après ces mar- 
ques d'une J9y« e^tr.cme > 
mon Perie tcç(mYft^ la pa- 
role, moderesL des mouve- 
mens , dit-il , mon cher 
Comte , que je vois avec 
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plaiHr , & dont je ferai en> 
core le témoin dans peu de 
jours > je crois même que 
dans rinftant que je vous 
annonce , vos tranfports fe- 
ront infiniment plus vifs 
que ceux qui viennent d'é- 
clater. Eh i que pouvez- 
vous m'annoncer , reprit le 
Conate, après ce que vous 
venez de me dire } l'arri* 
vée de ma fille , répondit 
mon Père : Madame de 
Condez augurant bien de 
ma négociation eft partie 
de Paris avec Màdaine de 
Mondelis > elles viennent 
droit a Difenteuil , 6c ne 
dévoient rebrouilèr cho^ 
xnin qu'en cas qu^uic dç 
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mes lettres leur eût appris 
que je ne vous a vois pas 
trouvé difpoCë à les bien 
recevoir: Je ne crois pas 
devoir leur écrire, fie mon 
fîlence ne les allarmera 
point, puifque par notre 
convention il doit les inf'- 
truire que tout s'eft paflë 
ici félon leurs deHrs. Je dis 
leurs defirs^ car, mon cher 
Comte, Madame de Mon- 
delis aura Je penfe , pres- 
que autant de plaifir que 
ma fille à vous revoir. 
Quoi 1 Madame de Gon- 
dez vient me chercher? non, 
je ne puis le croire, difcût 
le Comte: ma tendreflèTa 
enfin touché.' quel eft mon 
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bonheur ! ma captivité , 
mon exil ne m'ont affligé 
que parce que ces difgra- 
ces me privoient du plai- 
fir d'ctre auprès d'elle , 
quoique je fuflTe fans efpe- 
raiicc; djaller jufqu'à Coh 
coeur > elle me l'offre ce 
coeur i que dis- je , je la 
cpsinois., c*cft me le dpn- 
acr que.de me. prefenter 
fa main , & dans quel tems! 
toutes les circonÂances a- 

joûtent à ma i^liçit4 » mes 
malheurs ont fait agir fa 
gènerofitc , 6c lorfqué cette 
qualité rare &prétieu(è n'a 
plus rien a faire,Madame de 
Gondez ouvre les yeux fur 
ina conduite & la juge di- 
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gne d'une tocom^enCc qui 
va me rendre le plus heu- 
reuz des hommes. Après 
ces difcours les embraHè- 
mens recorhmencer^c j 
mon Père aimoit trop Di- 
(enteuil pour n'être pas 
charmé de le voir hors de 
lui-même, & mon frère & 
Calemane croyoienc patta.- 
ger la joie dt l'un ^ de 
l'autre. 

Peu de jours après on a- 
vertit Difeneeuil a l'encrée 
de la nuit ''qû'wïi vala de 
chambre de Madame dç 
Mondclis venoit d'arriver 
& qu'il demandoit à lui 
parler en particulier. Ce 
miftere l'eftraya , il crut 
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qû*il nous étoic arrivé queU 
qae malheur & que ma 
belle lôeut s'adreflbit à lui 
pour qu'il prit fes mefures 
pour l'apprendre à mon Pè- 
re & à mon frère , il ou- 
vrit en tremblant la lettre 
que fce courier lui prefènta, 
èc voici ce qu'elle conte- 
noit. 

P^oui auriex, > je crois , 
Jujet devous^ plaindre de mof\ 
mon cher Comte , Jî je rn^ 
dreffois a Monfieur de Brion-- 
fel ou à mon mari pour leur 
apprendre qke^ nous arrive^ 
rons demain cheT^ vous. Ma^ 
dame de Gondei^ approuvera 
lôr/quelie fera arrivée l^aijis 



)ix La Comtes^ 

que je 'vous donne duquel f^eut-- 
être elleauroit refijtfjt je lui 
avôisfait part de mon Jef* 
fein ^ t impatience ou 'vous 

allex. ^tr^ "^^ vous faire paf- 
fer une nuit qui fans le />- 
cours du fommeil ne fera pas 
fans charmes pour vous ^pui f- 
qu'elle vous doit promettre 
un avenir dont la feule idée 
^fl ^ff^K réjoUiffante. Il efl 
permis à Madame de Afon^ 
delis de ha:;^arder d& expref- 
fiom qui n auroient pas ccn^ 
venu a Mademoifelle de Juf 
fy : ainfi point de critiqjue ^ 
mon cher Comte ; mais je fuis 
foUe de la craindre y vousa've:(^ 
bien d'autres chofes a vous 
occuper, 0^ vous àlle^i > j^ 

crois 
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crois faire une longue Preveà 
^èfprU^ùur né vous Uiirer^ 
du aux douceurs que U de* 
licatejje de vosjentimens me* 
ritôi^nt de^ûU ion^-temps. 

La lefkàre de cette let- 
tre remit ie Comté de la 
fraïeur qu'il a voit eu en la 
tecetant , il ordoimia à un 
de (es gen* d'à voit foin du 
coutier de Madame de 
Mondelis & que perfotine 
»!>levk • 

Difemeuil propofa le 
lendemain à mon Père & 
à Mondelis d'aller voir une 
eafcade naturelle qui vCé* ' 
toit pas éloignée du che-' 
min par où nous devions 
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juiflêr , c'étojLt à es qu'il leur 

dit, rupiqjiefurjefité rer 
tnarqaable dans un canton 
ingrat. Ils mputexent ^ cher 
val & atriy^r^t ap. piçd 
d'un rocher très-iélev« & 
très^efcaroé, ^'étoit dù h^ut 
de ce rpcner que tombpità 
grand bruit uneafTezgranr 
de quantité d'eau pour faire 
aUer une forge qui étoit à 
cent pas de cette chute. 
Dans le tems que le Comte 
f^ifbit faire attention à ce 
qu'il y avoir de plus (îngu- 
lier da^ns cet ouvrage de 1;^ 
nature, un de Tes gen$ lui 
vint parler à l'oreille; h 
Comte fans dire un fkxxï 
moc tourne le dos & pouf. 
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Cq â toute bride vers le 
^raad chemin fuivi du feul 
nomeftique qui venoit de 
lui parler. Mon Pcre , Mon- 
^elis êc Calemane furpris 
d'un départ (î brufque cou- 
rurent après lui , niais ils 
le perdirent de vue & s*ar- 
rcterent à une croifce de 
jchemins nefçachant lequel 
prend re & (cachant enco r e 
moins que penfer. 
Nous n'étionsma belle fœur 
j5c mcn qu'à cinq lieues des 
perfonnés que nous avions 
impatience de voir , lorfque 
je tombai dans une rêverie 
profonde.Madame deMoti- 
delis quim*avôit vue très^ 

jga;aie f çndanc tout le voya- 

Oij 
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ge me demanda la rai^n 

de ce fubit changement. Hér 
las < lui dis-je en foupirant, 
plus j'approche de Difen- 
teuil, plus ma deiicatefTe 
me reproche cette préven- 
tion fatale qui Ta rendu fi 
long-temps malheureux. 
La tendreflè vive que je 
lelTens pour liji n!eil-elle 
point trop tardive? parlez, 
ma chère fœur , ne mede- 
guifeiriénjlorfquemon de- 
yoirm'ajufques icidemandé 
comptede ma conduite je le 
lui ai rendu uns rougir. Âhi 
que l'amour que je reflens & 
qui me demande le même 
compte e& bien plu^- diffi- 
cile a fatisÊiire .' comment 
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convenir avec lui dé naes 
foiblefles & de mes injufti- 
ces. Je fuis pénétrée de la 
plus vive douleur quand les 
mouvemènsde la joie de- 
vroient feols m'oGcuper. 
Ges fentimens . ma eherc 
Gomtefle , me repondit ma 
belle focur en m'embraflant, 
me raviflènt î qui les reG- 
fent mérite une ample ab^ 
folution de Ces petits éga- 
remens -, je vous l'accorde 
& vous la promets pour 
le Comte.* J'avoue que cet- 
te reponfe guaye de Mada- 
me de Mondelis fit de l'ef- 
fet fur moi, elle me remit 
heureufement de mon trou- 
ble dans Tinftant quej'ap- 

Oiij 
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perdus le Comte à la jxsr-^ 
tiere de notre carofTe. Nous 
arrêtâmes , ôc comme il z- 
voit mis pied à terre, nous 
voulûmes defcendre^il nous 
pria de n'en rien faire > Ma- 
dame de Mondelis lui dit, 
montez donc avec nous, il 
y a place pour vous. 

Je ne. fçaurois rapporter 
£dellement les termes dont 
le Comte fe fervit pour 
«l'exprimer fa tend relie , fà 
joye & tous les mouve- 
mens differens de fon ame. 
î'écoutois avec un plaiHr 
^sxtrême des difcours pleins 
de defbrdre j il commen- 
çoit une phrafe & ne la fi- 
ûSiroit poitit > il fe faifoie 



|>0urtaiit entendre ; ii avolc 
dans mon ceevtr on ; ûdétc 
interprète à qui rien h'é- 
chappoit Je n'iiiterrompois 
point lèeomtejjeroecoiï- 
tentois de Je regarder. Si 
j'avois parlé la première , 
je -crois qu'il y auroit eu 
autant de confufîion dans 
ines difcours qu'il y en a- 
voit dans les iiens. Enfin 
m'étantun peu rcmife de 
l'agitation que m'avoit cau- 
sée une fi. chère \ûc, je 
rompis le filencei Oiii, mon 
cher Comte, lui dis -je , 
oiii c'eft moi qui après 
vous .a.Yoir donné mon 
cœur vient vous donner la 
main, CD la lui prefentant 

O iiij 
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& qa'ii bjiifa avec trsnrponi. 
M'unir à voas eft l'utlique 
objet de ilies defîrs, &vo* 
tre cendrefiè eft le fur ga* 
rant de ma félicité : <)aeUe 
eft la mienne , s'écria Dp- 
fenteuil l vous pofledcr & 
être aimé de vous : ah i 
Madame , quel mortel peut 
être açifi heureux que je 
le fais. Vous m*aime2 fort, 
nous dit Madame de Mon. 
dehs, mais nous ferions 
bien du chemin enfemble 
làns que vous vous àvifaf- 
fîez ni l'un ni l'autre -de 
m'adreflèr la parole, n'eft- 
il pas temps que la jayc 
que je reflens de vous voir 
iieureux fe déploie > catt- 
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brafTez-moi , jamais l'amour 
n'unit deux cœurs Ci dignes 
l'un de. l'autre' > ^jamais 
l'hy mea ne fera d'af^rd^ 
ment qui lui fafTe tant 
d'honneur. Nous étiôn»le 
Comte & moi fi perfu:adez 
de l'amitié d;e Madame de 
Mond.eUs. que (ans crain> 
drc qu'elle s'en plaignît , 
nous ne daignâmes pas re- 
pondre à ce qu'elle nou9 
difoit d'obligesarit. Que j'ai- 
me votre impolitefle , s'é- 
«iâ-t-elle, j'en fuis char- 
mée» je continuerai pour- 
tant à parler, vousnem'é' 
coûterez point, & nous fe- 
rons tout ce que nous de- 
vons faire. 

O V 
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Dans ce moment mon 
Père qui avoir marché en 
avant , après avoir attendu 
inutilement à la croifëe des 
chemins , nous joignit : il 
vit Difenteuil dans notre 
catoflè ) titus voulûmes ar- 
rêter i mais il nous cria , 
marchez, marchez j vous 
n'avez que faire de nous -, 
je fuis charmé que le Com- 
te que favôis^rdu Ce (oit 
retrouvé fi heureu^ment. 
Nous demandâmes à Dt- 
fenteuil .tt que mon Père 
vouloir dire , il nous ap- 
prit comment il Ta Vtiit quit- 
té à la cafcadé. Se re4fier* 
cia Madame de Moddélls 
de Ta vis qu'elle ^V(>it euh 



bonté de lui donner, & dont 
elle m'avoit fait un miftere. 
Nous voila enfin â Vh- 
fenteuil ,. je, fus très-aife 
d*y trouver Calemane que 
j'embraCTai avec plaifir. 
Quand <Mi nous eut me- 
né ' dahs un vàfbe t&c àHèz 
vilain appartemeac , le 
Cotnte nous voulue témoi- 
gner qu'il étoit bien fâché 
de nous recevoir dans un 
païs défère^ dahs un vieux 
Château , enfindans un fe- 
Jour fî peu digne de nous. 
Ce compliment , lui di$- 
je, doit s'adrcfiêr unique- 
ment à Madame de Mon- 
delis , car il ne me va point. 
.'Tout Ici. me paroît ôc me 

Ovj 
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paraîtra charmant.Le Com^ 
te étoic (1 étonné de m'enten- 
dreparler un langage H nou- 
veau pour lui , qu'il ne con- 
fervoit pas aflèz de liberté 
pour me répondre ; mais 
moi fans me contraindre 
je continuois à lui dévelop- 
per mes fentimens. Il écok 
tems qu'il jouit du doux 
plaifir de fè croire aimé. 

' Le lendemain ma belle 
fceuf voulut ie promàser 
& vifiter toute la mzifoa'y 
le Comte s Y oppofèit & 
ce n'étoit pas fans tsiCaa.'r 
divers corps de fogisfàios 

- en divers tems compofoienc 
une grande habitation fan& 

c nulle fîmetrie. Difenteuii 
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ëcoit enfant lorrqa'il avoit 
perdu Con père ôC fa mère, 
il avoit été ëlevé auprès de 
ifononcle, il n'avoir de fa 
vie été qu'une feule fois en 
Berri, & le foin d'un ccnt- 
cierge qui ne voit & n'ac- 
tend jamais fon Seigneur 
n*empccheht gmeres le dé- 
perifTement de <:e qui lui a 
été confié. Le Comte en 
a^ivaiie dans cette Terre 
où ùl cratgnôie de faire un 
.long fëjour , ramaâ^a touc 
ce; qu'il y avoit d'ouvrier» 
: dans la Province , il fit fài- 
ixe de graDdes;- rsparatiotK 
en peu de temp. Il avok 
fait venir quelques meu'- 
.blés 'àe: Qoade^y enfia il 



I 
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avoic rendu ea moins de 
deux mois fon Château 
logeable. Ce qu'il y avoie 
de plus régulier dans ce 
bâtiment immenfe ctoic un 
petit appartement que lie 
Comte avûit fait jpratiquer 
pour lui dans une groCe 
tour quarrée, c'eft là que 
je trouvai mon portrait que 
i'avois laifie à Gondez. Il 
falloit , me dit le Comte , 

Îiue ce portrait fut ma coii- 
olation dans mon exil , 
Ùl vue adouciHbit m^s pei- 
nes dati$ un tems où fc 
croyois que ma tendrefle 
& ma fidélité ne toucheroic 
jamais votre coeur. Ah r 
JMonneur^jditSdu ville qcfi 
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nous fuivoit , û vous f^a^ 
yiez le tour que Madame 
m'a joué : etle avoic un pe- 
tit portrait en mignacjire 
dans une belle boete , f ai 
ofé demander la peitv- 
turé , Madame m'a don^ 
né Ja bocce après en a* 
voir tiré le velin , devi- 
nez pourqud. faire i potsc 
le déchirer & le jetter au 
feu. Elle cira lors la boëte, 
Difènteuil jecta les yeux 
defTus & la reconnue ; je 
yis un moftveimenc de joye 
qu^il ne put modérer > if 
me regarda d'un air fàtis- 
fait , je rougis fans être em- 
barrafiee. Si je croyois g ma 
chère Sou ville» lui dit le 
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Comte, pouvoir un pea ré- 
parer la perce qae vous a- 
vez faite en vous donnant 
ma figure <:|ue ce fou de 
Calemane fît faire dans 
mon dernier voyage de 
Paris de qu'il a fourré dans 
cette tabatière ^e vous Tof- 
frirois j dans i'inftanc qu'il 
la lui prefenta & que Sou- 
ville difoit avec empreCe- 
menr, dottn&Ly Monfieur, 
je la reçois , j'avançai la 
main , je me ùiCis de la» 
bo&e, en difànt , je m'cœ- 
pofè à la libéralité que le 
Co«nke veut faire de mon 
bien* Ne {îiis-je pas bien 
chanciaufe, s'écria Souville^ 
je devois avoir le porcr aie 



de ma Matcreflè & celui de 
moti Maître , & je n'ai ni 
Vuiï ni l'autre. 5e dis à Ca^ 
lemane qui entra dans ce 
moment , vous aviez choi* 
fi là une tabatière de bon 
goût, en la lui montrante 
Ah ] Madame , me répon- 
dit- il , rendez-la moi s le 
Comte me l'a volée très-vi* 
lainement. Voïez ,. mon 
cher Calemane , lui repH« 
quai- je en ouvrant k boéte 
& lui montrant le portrait, 
voyez n je puis en conf- 
cience vous la remettre. 
Que vous ctQs devenue io- 
.terreflee depuis quelque 
temps , me dit Calemane , 
voiis voulez l'original & 



là copie } eh bien ^ gardée 
le toùt,& jfbrtic enliom^ 
me fâché, tandis qu'il é- 
toit dans une joie extrême 
de jtiger par mille baga- 
telle que ma paffion éga-* 
ioic celle du Comte. 

Ce même jour mon Père 
nous voyant touâ enTemble 
nous dit , enjîn mes enBin% 
nous voici raflèmblez pour 
la chofé du monde que j'ai 
le plus àeûïéf mais l'al- 
liance qui eâ: entre nous 
dif!ère encore notre bon^ 
heur commun. Que Mon^ 
ilelis parte pourï^aris char- 
<gé des lettres xie créance 
nécellaires pour une pa- 
rdll& négociation* Cale- 



r 
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Inane prenant la parole &é 
â'adreuant à mon Père, loi 
dit i eh i Monfîeur ^ nd 
voyez-vous pas que Mada^ 
me de Mondelis approu-> 
vant votre deffein, nap-' 
prouve pas le choix du Mî- 
niftre. Tout le monde eon- 
nok ici mon zèle , je fuis? 
propre à cette commiffionj 
ma diligence ôc mes foin» 
abrégeront le* délais qu'il 
faut qu6 Monsieur &: Ma- 
dame de QondezfubiiTentï 
oui 5 dit-il en nous regar- 
dant le Comte &. moi , il 
faut les fubir ces délais -$ 
vous croyez avoir reflenti 
tous les mouvemens de l'a- 
mour , non > ceux de l'im- 
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patience vous étoient m-> 
connus ; lïiais que vous cteif 
heureux j votre impatience 
aura des charmes qui nef 
céderont qu'aux douceurs 
que mon retour Vous an- 
liohcerà.' Mon Père éonfeii- 
eflèin de~ Caleïriarie 
que le Comte appuya ôc 
cet ami fîdele partit dès lè 
lendemain. 

Je ctois , Madame , due 
je me fuis un peu brouillée 
avec vous. Si vous n'avez 
pas abfblument blâmé ma 
conduite , vous avez da 
moins blâmé mes pre- 
miers mouvemens. Le pro^ 
cédé de Difenteuil vous a 
intereiTé Se celui du Che- 
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valier de Faninie vous a, 

' t V 

révolté, majif les dernières 
pages que vous venez de 
lire i3e m'pnt-elles pas ren- 
du votre amitié qui étoi% 
un peu altérée ? n';^vez-vous 

Î>aâ fenti que ce n'eft point 
a raifbn qui m'a denité les 
yeux? que c'eft le mérite 
îeul d^ Difenteuil qui a 
triomphé in fenliblement de 
mes foiblefles & m'a ijaf. 
pire des fentimens qui m'é- 
toient jufqu*alf>r« inconnus} 
car enfin dans le tems que 
Gâlemane étoit a Paris , que 
je voyois tous les jours Je 
Cofnte, qu'il avoit réuni 
tous les TufFrages, que Ta 
padîon me paroilToit êxtré- 
*iQe 9 de que je ne voyois 
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fien <]ui pûc s'pppofer à 
fiocre botu^ur , je trrai- 
gnois de le perdre. Cetc^ 
crainte fans fondemeat ne 
m'aHùroit-elLe pas que j 'ai- 
mois Difenteuii aut;anc que 
l'en écois aimée ? fans cetcç 
IperruaftoQ incime je n*aix<- 
rois pu être heureufe. 

Caiemams fut près df 
deux mois dans foii voyar 
ge fans qu'on lui pûc im- 
pucer la moindre n^Iigenr 
fc i enfin le pur cane defir 
lé arriva , j'époufài Difen- 
teuii fans changer de nom, 
jcar d'abord après la more 
de fon oncle il fe fie appel- 
1er le Comtç de Gondez 

commç ch^de cette m^ 
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fon §2 rhçritier de jcops 
i^s biens 9 oi^s j'ai coûjpur; 
voulu vous parler de lui 
ipus le nom de Difenteuil 

• ■ " - < . , • ^ , 

pour jetter plus de fla;:cé 
dans mon récit. 

Huit jours apr^s nptrç 
jcnariage , mon Père à . qui 
le Cornw étoit devenu en- 
cpre plus cher en prenant le 
tittc de gendre ^ nous quitr 
ta pour aller à la Cour 
mettre en mouvement fès 
amis , ,ceux de mon mari 
& obtenir de la bonté du 
Prince la pleine liberté du 
Comte. Mon frère & ma 
belle fo^r pafTerent çncor^ 
quelques mois avec nous ^ 
mais l^oniieu]: iç ^ti^fk 
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fs\ qui avoic besoin de Piia 
/fie de l'autre peur parve- 
iiirà faire réuinr le projet 
qui avoit liâté Coa départ, 
les rappella. Ils nous quit- 
tèrent fans peine croyant 
de nous être utiles à Paris, 
èc nous nous feparâmes 
dans le doux efpoir.denou^ 
revoir -biçH-tôt. ■ 

Cependant maigre F ia- 
hocence de Monueur de 
Gondez , le crédit & Tat-*- 
tention de toute notre fa- 
mille à ne perdre jamais 
un moment favorable , l'af- 
faire tircMt en longueur. 
Mon mari par la tehdreflè 
qu'il avoit pour moi avoit 
des nK)Uvemens d'une cha- 

grine 
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grine imp^tiejice dpDt 1^ le 
r^^Uois ; il çraignoit que le 
fejour de PifentcHil peme 
devînt ennuyeux > il fâUt 
avouer de bonne fpi. qu'i j 
r^uroit été pour d^ux pcr- 
fonhe$ moins occupée^! un 
de Tautre, pour moi |ç 
croyoîs ne point fbnger à 
mpti retour, quoique l'air 
marécageux que je refpi 
roi$ eût ui> p^u altéré fi^ 
fanré. Je fbubairois poufr 
tanf: 4^ voir le Comte oanç 
le grand monde, jeÇeoxf^is 
qu'il devoir at|teo4TÇ fç^t 
de Ton merire dès qu'i) Cq 
retrouveroit er^ place de le 
mj90tr«r , je deuf ois dp Je 
voir revêtu 4es plus gran- 
des dignitez ', ^niquemei;)^ 
Tome IL P 
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parce que je Tcn croyois di- 
gne. Je defirois auffi que 
tout ce que je connoidbis 
f3t le témoin de mon bon- 
heur } ma delicatefle me 
faifbit cacher ces différen- 
tes agita.tio(ls dans la crain- 
te nnial fondée que mon ma- 
ri ne pût penfer , que la va- 
nité lu les plaiHrs généraux 
que l'on ne trpuveque datis 
la plus belle ville du mon- 
de , n'excicafTent dans mon 
cœur des defirs, & je n'en 
avois d'autres que de conti- 
nuer à lui plaire. 
. Enfin après dix-huit mois 
depuis le départ de mon 
Père, un courier extraordi- 
naire. nous porta la plus 
courte & la plus énergique 
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dépêche qui aie jamais été 
écrite. £n voici les termes. 

Parte:^^ i mes enfans , tout 
efi fini félon "vos fouhaits. 
liajfemhîonS'nouspour ne plus 
nous feparer. 

Nous répondîmes à Vim- 
patience de mon Peré , 8e 
nous arrivâmes à Paris peà 
de jours après. Nous y fu- 
mes accablez de viHces £c 
de complimens : mon mari 
pou voit avoir des envieux , 
mais il étoit difficile d'être 
fôn ennemi ,& s'il en a voit 
quelqu'un, cet ennemi hon- 
teux âe l'ctre , ou pour pou- 
voir plus fûrement lui nui- 
re , prenoit un foin extrême 
a fe cacher. 
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Monfîeurdc Gondâ2 fut 
reçu a la Cour comme un 
homme que l'on vpïoic avec 
plaifir de retour de iês Ter- 
res ) il n'y trouva point cet 
air froid & compolé , conti^ 
nuation ,pu du moins fuite 
très-ordinaire d'une dîfgra- 
çe éclatante. Enfin , Mada- 
ine > & je vou^ 1 ai dit cent 
iR)is,je fuis la plu? heuréufe 
femme du monde : aimée 
d'un mari generalepient ef^ 
(imé & que j'adore v chérie 
d'un Terè qui devrait fervir 
de module i tous les Beres j 
d'un Irere plein de raptice ; 
d'une beHa âçur pref^uede 
mon choix, &hohor<^déla 
^miliaricé d'une persane 
aufO illuftrequevous l'êtes. 

Fin de la fscontU Péirtie, 
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PARMONSIÈVH ' 
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A lefture de Madame 
de Gondéz vOus ' a . 
fait pi ai fit , j'en fuis 
charmé . Madame , 
mais je oc le fois guère de 
A 



rordte que tous «e cbooasz 
devcosé^cdreceque je penfe: 
fiif cet^OuvragCL ^eil'e calGdii; 
avez vous pour me iteBoandfei: 
une Diflertation qui iie peut 
que vous être inutile ^ vous 
n'êtes pas de ces femmes qiu 
ne lifent que des yeux s lixis 
chez vouSj x'eft examiner ua 
Ouvrage de en juger fainemènt: 
je devine donc votre malice 
(car ne vous en déplaifei vqus 
en avez queiquefctts^ Se vous 
n'en êtes ni moins aimable j ni 
moins digne- d'^lme ) votre 
Critique n'a pas 4:rouvé afiez à 
mordre fur Madame de Goa- 
déz j Se vous cdmptez que mefi 
remarques vous dotiaeront une 
ample matière à réxetqer osmr 
tre moi j & Purement vous ae 
m'épargnerez pas. £hi bien > 
Madame^ riez à mes dépens > 
je le veux bien j mais fouvenezt- 



k. 



lÊàncç mixitsa!oit<pi^ vaus^ fofr 
ùsz ua p^ Indulgeme. J'obéiff 

L'Hiftoîrei de Madame de 
Goadéz eft îoaviïige ^ane 
fernmej comme vous^ fçaviKz^ 
mai^; d'une femme à qui cm île 
dioit pa^ faire {dus. de quamtt 
que Ton en feroit: à tout hom^ 
me qui fe mêle d^écrii^; ai^ 
iie doit-elle pas? s'attêndue à la 
moindre grâce de ma pa^r^ elle 
tne haïroic (i elle «& âOfi»^ 
capable de cette baâe cmâf kt'* 
fancê> je la conaois aûè2 pour 
cela ^^ & comme j'ai fort eavle 
de mériter foneftimiê ôcmêm» 
fon amitié , jeàe veu;t pas l'inhi 
difpofer contre rtoi en lui don- 
nant toujours de l'encens. 

L'adion de cette nouvelle; 
car c'eft le titre convenable à 
cet Ouvrage^ eij: fimpte , toais 

Aij 
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elle marche ^ Se marché avec 
chaleur « fans le fecours de ces 
cvienemens » & desiiK:idens ex- 
traordinaires qui altèrent ton* 
jours ie vraifembiable j quel- 
que adouciiTemént qu'on y met- 
te , machines que les faifeurs 
de Rfomans emploient pour en 
inipofer acix Ledêurs ordinai- 
re avides du merveilleux. Ces 
Ecrivains ne. fe livrent à la 
fougue de leur imagination , 
que parce qu'ils ne fe fentent 
p9$^ capables de mettre au jour 
tous 1^ jnouvemens deràme^ 
ils: ^avem à la vérité exprima 
le gros des fentimens j ils dé^ 
Clivent ^Jes Allions que les paf- 
Aôns pouffces i: l'excès foiit 
faire à leurs - Aâ:eurs i mais ifs 
ignorent le$plis[& les rq^iis du 
çceur , jamais ils ne vous mon- 
trent les réflexions juftes que 
îfaitfaircf qtiel<li}efois la raifon ^ 
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«lïlgrc Tehipire tyrannique dcf 

paflÎQns. Ou fi ils^ tentent la dér 
couverte de toutes ces chofes ^ 
vous les voyer fc perdre dtns 
leurs vaines jrecherches , tan»- 
tôt fuperficiels i tantôt outres 
ils deviennent pefans & obf- 
curs. Notre Auteur au con- 
traire > nous reiïd fenfîble Ta- 
gitation^ d'une ame foible & 
vertueijfe ^ vous la voyez com- 
battre , il vous dcvelopc les 
principes les plu^ cachez dç tout 
ce q^'il fait faire & penfqr à 
£es pcxfonnages. . A des idées 
de leur nature abftraite;s T à des 
rçjfléxions profondes & tou- 
jiours utiles au Ledeur , il joint 
un air du monde Se une lege^ 
rete . continuelle. Aflemblage 
heureux j & peut-être inimita'- 
ble! Nous avons pourtant quel- 
ques petits Romans qui oni: 

fexvià détruire le mauvais goot 

A' • •• 
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fient occafionaux Aâéurs prin- 
cipaux de déveloper le caraâ:e- 
re donné toujours foûtenu ; 
& fi quelqu'un crok que le 
Chevalier de Fankne déiçente 
par fes perfidies , ce qu'il fait 
du commencement ^ on peut 
repondre à ce Critique qu41 n'a 
paç^fait attention à laLetrre que 
Madame de Gondéz trouve à 
Auteûil 1 ni à la converfation 
que la Baronne de Valat a avec 
le Chevalier chez la Comtefie 
,de Vcnnevilte i ni à ce que dit 
la Comtefie à Madame de Gor^ 
déz lorsqu'elles £ont feules. 
Voilà de ces fortes de fineffes 
de Tart que^pçu d'Auteurs em- 
ployent , & auiquds peu de 
Ledeurs font fenfi Mes. Fonder 
& ne pas trop préparée ^ ne 
poi^t éclaîrcir > pour ne piiûnt 
ôter le vif plaifir de la fiirprite, 
c'eft une opQfatioa qui part de 



l'étendue & de la dclicateife dtf 
génie. 

Mais il cik tems. d'examiner 
les caraûeres Tu n après Tautrci 
Se comme je ne prétends parS 
faire ici une DiiTertation dans 
les formes^ je ferai Ceulemenc 
quelques réflexions fur les ferv- 
timens y fur les penfées j fur les 
tours j fur le ftyle » fur les bien- 
icéances j jk fur TefFet que je 
cfoi que toutes ces chofes 
telles qu'elles font dans Ma^ 
,dai;ne de Gondéz ^ doivent gé^- 
néralement produire chez les 
Leâéurs fenfibles & fenfés 

Madame de Gondéz & le: 
Comte de Difentcuil font les 
4eux objets qui fe prefentent 
d'abord danjile tableau qui. n'a 
été fait que pour eux. Mais l' Au-* 
tcur fe feroit trompé s'il avoir 
penfcnôui donner deux carac- 
tères ^ les dçux: n-en forment 



>^*UA : même géme j ttictiHes 
fentimens j même fetmeté dans^ 
Je parti qa'ils^ prennem , même 
.attention fm leurs devoirs ^ 
même défin^refiementj même 
ameur pour la gloke véritable j 
êc même droiture dans ^lenrs 
^ocedâK $ ils vont à deux fini 
dîjBFesentes édns tes trois ^aart^ 
ée leur aventura s mais ils y 
i^ont par les mêmes chemins. 
D'où vient cette uiâformitct 
Ncferoâf-ce pas de ceque Ma*- 
^œïoi^clle de L * * * au Ken 
4e prendre ^es deux perfeii^ 
nages ^ans le commerce du 
«nond^» comme elle a pris les. 
autres ^ sî'eft peinte dims le ra- 
raâeretie Madame de Gbnûéz » 
& s'eft ait à e!le-!hême , que il 
le CieM'eut fait nakre homme « 
<!le auroit penfê Ôç 'agi* corn* 
meélle^t penfer flc agii- Di- 
fimteuilé J'ai bien^nvie de it 
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croire j & de croire au fliqu'ellie:^ 
lî'a fer>tii5ue par réflexion qu'- 
elle avoit bienfait démettre 
cette unîformitc , cjui eft oc 
qu'on afppelle fytnpathie , Oc 
^ont ott n'a guère qu'une idée 
confufe j entre deuit perfonnes^ 
qm itprès bien des traverfes » 
dévoient ^re unies pour goû* 
"ter nn bonheur parfait > qu'ils 
aiirôient cherché vainement » 
4c qu'il ëtoit impoffxble qu'iis 
trouvaflent Tun fans l'autre. 

LeChevaiier de'Taniniç tef- 
ifemble & fort à nombre de 
jeunes gens de la connoiflance 
de tout le inonde « qui font ce 
^uefffltlé Chevalier, queper- 
Ifoime lie s'avife tfàccufer de 
manquer à l'honnête homme^. 
^u'on qualifie ^ de avec juftke». 
4u titre d'aimable , que je ne 
fçai pas trop ce que je dois dire 
tfe ce caraâexe. Après touc^ 
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pourquoi vous en dirois-je^ du 
mal i £ft*ce un grand . crime à 
un. certain âge de chercher à 
plaire à plufieurs femmes j & 
d'en ménager une pour fa for- 
tune ? A-t*on toujours la force 
de fe refufer aa pl^fir^ qui fe 
préfente à nous j fur- tout quand 
on fe flate qu'avec de fages pré- 
cautions on ne peut être dé- 
couvert ? & l'envie de ne pas 
échaper l'occafion dû plaifir le 
, perfuade ^ quelquefois même 
aux pères des jeuaies gens. Je 
ferois pourtant fâché que Ma- 
dame de Gondéz fût duppe juf- 
qu'au bout j Se que le vertueux 
JDifenteuil fût une viâime im- 
molée >, mais je ne puis me ré- 
foudre à kair 1^ Chevalier. 
L'Auteur donne une grande 
idée die Difenteuil , fon but cft 
louable , il veut poxter à Timi- 
i;ation & par Tidée qa'jil dontie 
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du Chevalier , il veut pcrfuader 
qu'en fuiviant fes maximes , on 
court rifqûe de ne pas réuifir; 
dans une affaire ferieufe. Imi- 
ter Difenteuil n'eft pas facile,' 
& Ton ne fe fent pas la force' 
d'y travailler. Le Chevalier eft 
bien plus près de nous* Qu'im- 
porte , difent les jeuiies gens 
d'aujpurd'hui , d'échouer dans 
un deffein conijû & fuivi de- 
puis long-tems , fi en le fui- 
vaut on a trouvq le fecret dene 
jamais lui facrifier rien de ce 
qui conduit aux plaifirs. Eft*on 
au bout du compte refponfable 
de l'événement. Je n^ fçai fi je 
ne juftifie pas un peu trop le 
Chevalier ; fi j'étoisde l'âge de 
Calemanc , j'aurois prononcé 
un arrêt contre Fanimeimais' 
heureufement pour lui j je fuiK 
encore dans là faifoil où le fcru^ 
puic eft à charge* Je le i^ej^ttc 



s* 
.^nc enr fouhaitant 4e penfet 
xlaas quelques années » comme 
penie ce vieux Gentilhomme. 

Je vais parler ici de Cale- 
mane « uns m'embarafier. que 
vous me reprochiez de ne Ta* 
voir cité que pour me préparer 
une tranfition heureufe ^ (t vous 
le voulez ahîïî , j'y coafens. 

Un vieux voluptueux j fé- 
deux • fi^avanc^ & de pltts r^- 
ibnoant jufte , débitant tou«» 
jours ce qu'il dit d'un ton> gra- 
ve & ré jouiiïant , eft un^ homme 
rare } tel eÛ: le Calemane de 
Madame de Gondéz. Je dis le 
Calemane de Madame de Gon* 
déz j pour répondre à un hom- 
me *de beaucoup d'efprir « qui 
connoît le monde » 9c qui veut 
me perfuader qu'il y aplu/îeors 
grands Seigneurs qui ont ua 
Calemaneattachc auprès d'eux , 
ce ijoBt A oe lut en déplaife > 
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âes tiaMuds du véritable Cale- 
mane ^ le fang pur de cet bon* 
acte Gafcon ne coule pas dans 
leurs veines- Celui ci ne cher*- 
jche rien , ne demande rien « 
incapable ^'approuver ce que 
la droite raifon lui aillire n'être 
pas bon , il ignore toute bafie 
xomplaiiânce , & il feroirpeut- 
être auifi brufque dans^ la mau- 
vaMe compagnie , qu'il eft ai- 
mable dans la bonne j où TAu*- 
teur a pris foin de le ihettre s il 
n'en, eft pas de même de ceux 
que mon homme d'iefprit dit 
cefTemblef à mon Originah il 
eft inutile de dite ce qu'ils font » 
& peut - être fage de le taire « 
tout ie monde le fçait. 

La Comteile de Venncville 
donne matière à quelques ré« 
fléxioâs. On eft c tonné devoir 
que cette femme j après s'être 
présentée d'une manière 4 fc 
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faire aimer de eftimer ; devieii- 
ne li méprifable s mais cetéton- 
nement ceiTe » dès que l'on con- 
fîdere Tempire que les pafllons 
malheureufes prennent iur les 
âmes communes. Ce n'éft point 
une faute à Madame de Gondéz 
d'avoir d'abord mal connu la 
Comteflc , elle a pu s'y trom- 
per j fans manquer pourtant de 
pénétration $ elle n'avoit jamais 
rien eu à démêler avec elle. La 
jaloufie eft la pierre de» touche 
qui fçait faire répi:«uv6 des ca« 
laâieres. Celui de la Comtefle 
de Gondéz toujours droit ^ tou- 
jours vertueux ^ Tauroit fak 
triompher du chagrin que don- 
ne une préferepçe « dont Ta- 
mourproprefe révolte. Si elle 
s'étoit trouvée dans la iltuatioa 
de Aladame de Vennevillc ; 
mais la vertu de Madame de Ve« 
Qevillc n'ctoit pasde cette trem- 
pe. 
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.: Ce rfeft pas-là le cas où l'on 
aiirolt droit de dire qvi'un ca- 
radere nfe0: pas foûtënu. Si 
cette femme jaloufe avoit étç 
peinte par des avions anté- 
rieures ^ nobles j génereures ^ 
pleines de droiture >^on férpit 
en droit de blâmer ua change- 
ment il défavantageux \ mais 
iufqu'au moment où iyfadame 
de y enneyille de\dent perfide ,. 
l'Auteur ne nous avoit montré 
que fa figure aimable, & ùo^efr - 
prit feduifant ,. propre à plaire ,, . 
quiluifertaulTià cacher les fe^* 
menées qu'elle avoit çhesp elle 
de ce vice odieux que Ton fent 
dans le piège tendu au fage 
Brionfel & au pénétrant Dir 
(enteuil. Les^ îFait^ dont elle 
leur fait confidence pour par- 
venir iiks fins, font en partie 
vrais & en partie faux. Les prc** 
mieis ibnt interprétez, avec 

& 



tout l^rt ^ttè lanaSce iateief- 
iéc peut mettre en œavfe j fie 
4escfrcoiiftance6 des autres fear 
avancées ée la«naniere la pli» 
comrenablefK)»^ knher le vtaL 
Snfin ceux - ci tirent . preii|ur 
fmite ienr probabilité des pre- 
^er^ j dont Difenteuil y quel- 
que' porté qu'il foit à jaftifièr 
idadame ^e Gondéz^ y ne peut 
s'empêcher de convenir. Cet 
endroit eft peut-^ être de tout 
cet Ouvrage celui qui eft ma- 
nié avec le phis d'art s tout Le* 
deux attentif doit Pavoir ap- 
pretié : c'eft-làque fe développe 
te caradere de Madame tleVeos» 
nevillè*> il étoit inutile de fe 
connoîtrè plutât. C'eft cette 
éémarehe qui fait briller la gé^ 
nerofîté de iDrfenteufl ^ ft la 
prudence du tendre Brioitfel. 
Dès cetinftant tout eft^n mon- 
vemem ^ Ceft ie noeud de h 



frfîBce : je dis nœud ^ je dis pièces 
car l^Onvrage eft prefquecon-' 
dttit far les regleîs du Foëmc 
£>rainatique. 

Mademoifelle de Jufly n'eft 
pws un perfonnage' bien necei^ 
faire « mais V Auteur en tire un' 
grand parti 5 c'eft elle qui jette 
une gayet^ fage dans la Société 
oà 11 aplû à l'Auteur de l'intro** 
dttite , fon caradere eft infini* 
ment eftimablé $ touthomme^ 
narier voudroit trouver une 
Mademoifelle de JulTy A toute 
fiile qui a envie de Têtre j doit 
rravaùer ife comporter cmnme 
elle. Ce perfonnage eft fi bril-* 
lant t & contribue tant au plai^ 
âr du Leâeur ^ qu'on ne fçau-* 
rcit convenir de fon inutilité. 
CDette fille charmante j & dont 
lia vivacité modérée Ta peut« 
être garantie du joug des paf-* 
6<ms X n'en prenjd que la doze 

• Bii 



hécç&itç ^nx œe^er ane vJ^ 
tranguile eh s'anifTant . avec 
'Mondeli6 fils de Monfieur de 
Brionfel» & frère de la Corn* 
çeffc de Gondéz , TAuteur a 
crû qu'il devolt lui donner de 
refprit,il le peint avec de belles 
couleurs , je fuis cependant ten* 
tç de croire qu'il avoir plu» de 
probité que d'iinagination $ je 
ne lui entends ripn dire de bien 
mctveiUeux > & je rie réfifte à 
cette tentation que. parce que 
je fèrois fâché de pcnfer que 
Mademoifelle de- Jufly n'eft 
pas aufli heureufe qu'elle mé- 
rite de Tctre, & fûtement elle 
ne la feroit pas , fi . Mpndelis 
n'ctoit pas tel qu'on nbus le 

: Jinprefllon fqrprenante tfua 
Rpnaan quifta^inter^ffe aq p0ine 
de croire que je lis J'Hift^re 
de quelques :jgeB& de .mérite 






qui font pleins de vie ^ & que' 
j'ai biei? ênvic de connoltre. 

Dn peu de trêve à cette pré^ 
ventioh j ôcdifons que fi Monr 
dcli& n'amufe point comme 
Mad'emoifeile, de Juffy , du 
moins il agit-, & qu'il devient 
un inftxument ncceflaire î lui 
jfeul pouvoit tiriA d'embaras le 
Gomtc de Brionfel , fa^ fille j & 
Difentcuil. Quel autre que lui 
pouvoit avoir inft^uit Madame 
dé Venneville4es fentimens,da 
Comte de Brionfel en feveur 
de Difenteuil , & de ceux de 
pifenteuU pour Madame de 
Gondéz ? La faufletc , de la 
Gpmteffe le détermine à ne pas 
faire un miftere de la- foibiefle 
qu'il a eu de découvrir un fe-' 
eret de famille à Ifobjet de fa. 
tendrcfle , ;& c'eft cet aveu, in* 
genu qui nous fait lui pardon^- 

oer fa faute « £c qui remet le 



€afin« entre trois per(oimer 
^ue l'on ^eroit fâché de yoiir 
fong- tenis en défiance les uns 
desautresi 

Je m'étoîs engagé au com^ 
mencement de ma Lettre à en^ 
trer dans le détail des petiiees » 
des tottrSj du ftyle ^ je ne tien* 
drai pas ma parole 9 cet Ouvrai 
ge ne reflfemble pas à ceax oàr^ 
Fon Yoit à côté de certames 
belles chofes j d'autres quifbnr 
nmpantes. Le ton eft un > êcle^ 
ton dS: bon. 
' De la clarté par toiit> de \k 
variété \ tout coule de iCburce « 
on ne fent jamais le travaifc^ 
quoiqu'il y en ait beaucoup à^ 
écrire fîmplement de élégameot; 
La peine » été pour l'Auteur ^. 
le Leâeur n'en a aucune , le 
guindé , te tortillé ne fe »ou- 
ve nulle part. Queltiues Ouvra- 
ges de cette nature qpi ne pou^ 
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soient giœ . réûflir inïmanenr;. 
feroient plus capables de ratne'^ 
lier le^j;oôt de la noble fimpli- 
dté> que les Epi^rammes de- 
certains Poètes , qui voulant 
donner un ridicule à q^^elquer 
modernes , dont le ftyle eft 
certainement trop recherché ^. 
tombent eux.- mêmes dan^ le^ 
vice qu'ifif reprochent^ 

Le fty)e de Madame de Goin^ 
dcz me paroît clair fie ferrée 
)fai vouïfir quelquefois chicana* 
ner le tour & la conftruâion^- 
de ^juelques phrafc^. Je les ai 
peut-être rangées plus gram* 
maticalement s ^ais j\i fçntf 
que cette éxaâitude £minuoit 
prefqu^ toujoxirs l'agrément Se 
&£orce de l'^xpreffion. Travail 
inutile qui me caflbitla t^t&j Se 
qui ne vous auroit fait nul plai- 
fir : auffi TaHe abandonné , je 
fxe confeiUerois pas même à 
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r Auteur^ fi par hazard il xcctolr 
Ici yeux fur cette Lettre , de 
vouloir chercher dans fon Oa- 
yrage ces jpetites négligences > 
nies trouvetoit fans doute* le 
. fcrupule le prendroit j & dans 
le premier Xivr& de fa façon ^ 
nous le trouverions lâche & 
moins vif : nous gagnerions 
peu j nous perderigns beau.-^ 
coup $ qu'il ait donc attention 
i (es intérêts & aux nôtres en 
ne changeant en. rien fa manière 
d*ccrire. 

Tout Ecrivain qui dans fes 
produdions ne met que de Ti- 
naginatjon & de Tagrément y 
ne mérite pas le titre de bon 
Auteur j il n'eft dû qu'à celui 
qui joint l'utile à Tagrcable. 11 
m'eft permis^ auffi bien qu'à 
Horace, de mcfcrvir dé cette 
inaxirne certaine^j elle n'efï ni 
4e lui, ni dé moi> elle eft de 

tous 



toua les tems. Lès hommes eri 
commerçant entre eux ou par 
la converfation ou par écrit, 
û'ottt pu penfer autrement. Il 
Êftttt fe faire écouter • eu fc 
faire, lire : le plaifîr & Pirtftru- 
â;ion font nécefTairâs pour^ y 
parvenir. Ce n'eft point pat la* 
feule fingularité des faits qû'oo' 
K^mplit ces deux points v dlé 
ne fert qu'à fatisfaite une <fU- 
liojGIté momentanée , un < hon« 
nête homnie un peu parelTeux 
a regret au tems qu'il a don-» 
né; dès qu'il a tant: fait que-de' 
lire, il voudrait l'avoir mieux 
employé ;;mais tes bonnes Se 
les mauyaifes aâions des hom- 
mes mifes dans un jour pro- 
pce. à. faire appercevoir toutes 
les faces différentes •> nous m^' 
tjQreiTent & Jtious^forçemdott^ 
cernent à faire un retour fur 
nous-mêmes » qui ne nous 

C 
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çqJatç piert > & dont il nous 
«é^aifé de p^rafitec Ceâralnfi 
que les- Comédies: àc- Molière 
Â>rnm(K le& mœurs. Cet Au- 
tQui^ admîfabbè ne:lès ebriige 
qu'.^n &i&nt ag|r les Ââeurs 
qui en oat de màovai&ut de en 
l^cur oppofant ceuxquten ont 
de boimes. Ite ce Gontrafte il 
i^it nalticê isne idée jufte du 
vic^ ^deJa^ l^ertn^ il. la forti- 
fie pir des tsatts ysms >& lumi- 
i>eux X le Sjp)eâBtear ou le Lee* 
tQiifC.eJBt cQfttrarnt de h^ le 
vice j ;& aôi moins de cefpeder 
iï^yerim. lanxaisjiL^nei^ûrge fès 
c^avrages^ de xies portraits va- 
gues & étrangers aux fujeis qui 
n« fervretM: qu'à, téioâir Ja ma- 
llgmié des; Speâaceni^ Mdie 
de foQ p^roprc fond ^ il* re^etf^ 
tout ceiqui Jï'si^fjomt la n 
Qflentiel à ce qu'il tvaitew 
: Ces tprinoîpe^ éiakàii^ pour 
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>iig^ de far homodHm oaviage> 

vof onsfi TA liteor de lliîftoi ce 

de Madame de Gpndray tFOu^ 

veca fon compte. 

Lecaraâere de Madame de 

Gondézproave qa^imeperfon- 

ne nce avec les difpofitions prô^- 

pres à recevoir tm&'bonne édur 

cation , dévient ferme dans fon 

devoir^ que fi elle eft fuicep- 

tiUc de qtœlqoes foibleiles, fa 

vertu la lui fait d'abord <»rm^ 

ttt s que cette connoitifaiiee fai 

fté&ïve d'une chute fufïcfte , 

te qu'eiifin le cems qui décou* 

Vf e la rémé , 4ui faifant fentk 

qu'elle s'étoit trompée ^ ellfc 

xepflfend toute fa tratK^uilité fans 

avoir aucun reprochre à fe faites. 

rAuteuf pour prévenir les Gti^ 

tiques qu'on auroit pu Ittî faire 

4ur une fagèfie aiifii rat» que 

celle de Madame de G^ndc^ 

nous, y a préparé ^ en mettant à 

Gij 
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htêtedefon oavrage le Mar- 
quis de Monfraâd; Lecaraâere 
4e ce jeune préfomf^tiieux for- 
ce Mademoifelle de Brionfel 
à faire des réfléjcions qor nbus 
font fentir le fonds . admirable 
4e cette jeone perfonne ^ à qui 
Texperience . n'a encore rien 
apris s ce qu'elle fait dans la 
fuite ne doit plus furpren<ire> 
.& fî. Madame de Gondéz tom- 
boit danls quelque étourderie, 
depuis cet înftant jufqu'à celtfi 
de fon bonheur , ce ne ferok 
plus Mademoifdle de Brionfelj 
& Monfrand dçviendroit un 
ipe^rfçnnage inutile. : 
: Difanteuileft d'une droiture 
.^quine lui permet nulle mahoeu- 
Yre ) fa paffion h'eft pourtant 
pajs innocente dans les conî^ 
•menceineins y quelque . definte- 
f effée . qu'elle p^voifft : je ne 
;le>].âme pas. d'aimer^ c'eft un 
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mouvement dont on n^eft pas 
le maîtres je le bjâme feulé* 
mbnt de parler > il pouvait être 
jaloux du Chevalier de Fanime s 
mais il ne devoit jamais dé* 
darer fa paflfion à la femme de 
fon oncle : il en fait bientôt 
& long* tems[ une diire péniten- 
ce f on le voit fe défaprouver 
lui - même ^ il eft malheureux « 
& il fçait qu'il le mérite. C'çft 
.ainfî que les maîtres de F Art 
fouhaitent que Ton rèpre fente 
les Héros des Tragédies ^ ils né 
veulent pas que leur vûë foit 
exempte, de faute, ils en dc-i- 
Viandent quelqu'une de légère ^ 
qui juftiâe les infortunes qui 
leur airrivent. 

Après la mort du vieux on- 
cle > qui malgré le poid de Ta* 
ge > jouit d'une manière dé* 
cente de toutes les douceurs de 
la vie jufqu'au dernier moihentj 

UJ 
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le vertu«ax DifentcuÙ qui par 
. un filencc promis & gardé , a- 
voit,prefq»e èffaJcéde^nibnidéc 
l'aveu- d'un defir dé |>iaire, qui 
Je rcndwt coupable , attire tou- 
te mon attention. Iln'auroitpas 
mérité d'être heureux, fi fon 
onde étoit mort peu de jours 
après la declaratioti qu'il fit à 
Madame de Gondczj futvotjs- 
Ic à prcfcnt , voyons fa oon- 
jduitç , il eft plu» drcotirpeâ. 
pepuis qu'il peut l'être moins , 
Il trouve des obftadcs itiOtàs, 
ncn ne le rebute y fon procédé 
ne fe dément point , il conn<rft 
tout ce que vaut^'objec qui té- 
gne dans fon ontr , ilwele perd 
jamais de vûëjil mérite enfin 
d'être heureux : rien ne lui man- 
que pour le mériter i il a failli . 
il s'eft corrigé, U eft pareil. 

Si la Coimtcffe de Vcncville 
par un zelcoutré pour fon frère 



aprenoît feulement au Comte 
de Brionfella tendrefle que Ma- 
tlame de Gondéz a pour le Che- 
valier, on n'autôkxitfe rindif*- 
Gtétion à lui peprocliiér. Màis^ fi 
paffîon pour Difent«ti?l la d^tei^ 
mine à un védtafc*e trrittteV Elle 
calotti^ie une feinme refpe^- 
ble par fa vertu , elle porte lé; 
pdîgnard ;d2Éns-Ie ïein d'huit pere.^ 
Ete! deqiielperé? d'unperefch-* 
fible , ffertne , & doux tout en- 
ÉMible, le plus fage & le plus 
prudent qui fut jamais. Q^'il eft 
di'gâ^ d'avoir Madame de Gôit- 
déz^pour filte , éc que fon carac* 
rerè ^ propre à ramener les en- 
fans de ces petits égaremefts où 
les emraîiie la jeunefTê. Oui « 
Maislaaie > il faut de neccffite 
haï* la Cdmtcffe dé Vcncville 5 
11 faut aimer lé Comte de Brion* 
fel j il faut eâimer Madame de 
Gondéz > il faut enfin admirer 
1B>}fiSftttaiL 
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* Les Dames favqrjlËes du Che- 
valier de Fanime n'agiflènt que 
derrière le Théâtre ; leurs ac- 
tions ne font pas afiez bonnes 
pour les expoferau grand jour. 
Ire mépris & ré41 ; font la jufte 
recompenfe de leur dérègle- 
ment. L'éclat que faif Monfieur 
de Jaillac prouve Thomme vio- 
lent « & la démarche qu'il fait j 
en raportant à Madame de Gon- 
déz fon portrait avec une Let- 
tre j prouve 1 homme vindica-, 
tifs il paye de fa propre honte 
le plaifîr d'aracher la fortune 
des mains du Chevalier ^ & il 
trouve en même tems une>ma- 
ligne fatisfaâion dans fa démar^ 
che » qui reproche à Madame de 
Condéz fa foiblelfei; mais que 
ce reproche eft util|9^ à jRotre 
Héroïne » il lui falloit^ pour 
triompher entieremçnt « les ar- 
mes queMonHeur dp Jaillac lui 

apporte 
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apporte ,^ét èii^irèit^ft jâtôli^ 
avecbttWKôiiptf'âtt. ' ' 

- Ceft à voua , Madame «de 
juger litiMi^ciîs caràâeres pr^- 
ieûtei'Viv«tncftt à rame'; péh^- 
veiaf l'attachet .^ lui i^àhefaîrè 
des tiûôtiôni jiiReà & utiks. ' 
Aurefte^ je M pùi* tti'eitti>ê^ 
chet «ayant de finir itta Lettre » 
de faire quelques petits réprô^ 
cK»B driiiaitélflâoâ'à' ààitc Au-. 

• Madamti dé Gondézhctis ap- 
prend à ta fuite dé Tavetiture du 
feu , terni dû- éle^èir pi6ùrl^ 
dèriiiet^ fbiti^e Ghet^ér(« IjUa 
eette infidefie pbtt pbu^'Mattfi«i 
ùh il eft'ttié. II eut peut-être été 
mieux qu^oA l'^ût fsUt vivUe pin? 
loiig'tféttiâ 'i '«fc <iùê Mâdanié W 
Qovkàéih'é!Ùk a^Us fâ àowÛ^ 

le-de ■rk'âi6«'^'àif*î(s ^u'eiiy 

eût doniié des prieùVei dé fà^dn-' 
dreOe à DilIbhteUilV Calemane 

D 
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xtok tout .çrppjieià jepi^e Iç 
récit à fon retour d4^ parisv 
. L'çmorfc de .Madame de 
GondézU^ Chevalier qui^ à la | 
/ayeur du tqiçultc * pénétre jufr i 
xiues.daiis fpn apjSNîi^teBieot , la ^ 
caflette aux piecreties; qui (e 
trouve prççifénient fur Ton lit , 
tout cela mt paroît iin peu trop | 

Madame j des Vers qui font 
4ans cet ouvragç ^ vous m'avez 
mande .que le . Bouqinet étoile 
^jéû. jiçsjgiijé y & tsès-galapt i &1 
9P^^^,y.§«# ^^9 «éiîick 42in?:les 
dç^x Ipîçres ,.j(^ :qottnois tr^ 
là juûeflTc.de votre part , pour 
qe .pas ;|pprouver votre juge- 
ment, V;pus fçaw?5jqpe îfcçenttc ^ 
çpnnojs pi^s/ fiçc^p ^a iY«*fifi.c»r 
tiçin , & .y9fty|5^yc«aîQidii m^c- 
pargnér.jla peine &l refinb^rast 
d'cxaming: cet Awîefti çnqjiar 






lîté de Poëte j je vous en rc 
merde, & j'^ l'honneuc d'êtce», 

Madame »■ Votre y &c 



AFP RO BAT ION, 

\ 

% 

■^ • . > . 

JE fôuffighc Maître es Arts en PU- 
niverfité de Paris ^ ai lu par ordre 
de Moniteur le Lieutenant Général dé 
Police , un Manufcrit qpi a pour titre , 
Lettre À Madame D * * * fat 
Monfieur ÎAhhi de Ai '^ ^ * dont 
on peut permettre l'imprei&on. A Paris 
ce 12. Mars 1727. Pa^sart. ^ 

Vu PApprobatibn , permis d*imprir 
mer, le 14. Mars 17 27- 

HE R A U L T. 

keçiflrtfHr le Livre de %a Cùmmtà^ 
naute des Libraires & Imprimeurs de 
Paris N^. T^ii\ conformément aux 
jRé^ltmens , & notamment à Pjirrhde 
la Cour du Parlement du j. Decem* 
kre 1 70y. A Paris le dixfeft Mars 
mUfep cens vingt-feft. 
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